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HISTOIRE 

' de 

LA POLITIQUE 


DES PUISSANCES DE L’EUROPE. 



L' alliance de l’Angleterre rendait la Prusse for- 
midable et indépendante ; ï alliance de la 
France la rendait faible , pauvre et subor- 
donnée. 


Il était de l'intérêt dé la Prusse de se tenir 
éraihponnée à l’Angleterre pendant toute cette 
Crise politique, et la marche quelle a prise l’en 
a sans cesse éloignée; elle a été transportée, 
comme par enchantement , des bras d’une amie 
long-temps éprouvée , et qui n’aVait jamais varié 
dans ses affections à son égard , dans les bras de 
deux puissances qui ne lui avaient jamais donné 
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de pareilles preuves de constance et de sincé- ' 
rite. 

La Prusse s’est attachée à la France et à la 
Russie, parce qu’elles lui ont semblé avoir les 
moyens de faire la loi sur le continent, parce 
que leur conduite politique était conforme à 
l'idée qu’elle s’était formée, de pouvoir devenir 
grande par elles, et parce qu’elles lui avaient 
déjà donné des preuves qu’elles étaient capables 
• de satisfaire à la fois son ambition et sa ven- 

, , i, i ■ 

geârîce' Mais elle n'avaif'pas calculé que les 

avantages momentanés qu’elle pouvait retirer 

des démarches et dés complaisances de la Russie 
• , É . ■ , ' 1 

et de la France n’étaient rien en comparaison 

de ceux qu’elle pouvait obtenir de l’amitié de 
l’Angleterre. 

Par l’amitié de la Russie, la Prusse avait ob- 
tenu de vastes territoires en Pologne; mais ces 
acquisitions avaient augmenté sa monarchie 
sans ajouter à sa puissance, sans accroître son 
importance. Ces aceroissemens n’avaient rien 
changé à sa situation; au contraire, ils l’avaient 
rendue plus pénible, plus embarrassante. La 
Russie était devenue voisine de ses frontières, 
et la France s’apprêtait à faire des invasions eu 
Empire; elle était plus resserrée entre la Russie 
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et la France; et ce qui ajoutait encore plus au 
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danger de sa position ? elle n’avait plus l’Angle- 
terre pour amie, et au contraire, la France do- 
minait les pays par lesquels elle pouvait com- 
muniquer avec cette intéressante amie. 

La Prusse, avant d’abandonner l’Angleterre, 
aurait dû chercher à pénétrer les desseins et 
jusqu’à la pensée des deux puissances, qui lâ- 
chaient de sc l’attacher à force de présens; elle 
a u r a i l d à e x a it i i n cr s i 1 e u r s d o n s é ta i c n t gr a t u i t s 
et désintéressés, et s’ils n’avaient rien de dan- 
gereux pour elle : mais c’est ce que la Prusse n’a 
point fait. Occupée uniquement de son agran- 
dissement et de l’ambition de paraître grande, 
elle ne s est appliquée qu’à ménager ceux qui 
se trouvaient en position pour satisfaire sa 
passion, et elle n’a jamais fait de difficulté 
d’être ingrate envers ceux dont elle a cru pou- 
voir se passer. 

La Russie était très-instruite de ces sentimens 
que professaient assez hautement les ministres 
en faveur à la cour de Berlin, et il lui impor- 
tait de ne laisser ni à l’Autriche, ni à la France 
La faculté exclusive de prononcer sur les indem- 
nités qui avaient été promises à la Prusse; il 
lui importait de se faire un mérite aux yeux 
de la Prusse d’un arrangement qui aurait pu 
se faire sans sa participation, et qui aurait pu 
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la lui aliéner et la lier plus étroitement à la 
France. 

Jusqu’à cette époque, la Russie avait manœu- 
vré habilement pour mettre la Prusse dans sa 
dépendance, et pour accroître prodigieusement 
son influence en Europe; mais la Prusse, par 
le simple effet de son alliance avec la France, 
par le seul effet des espérances qu’elle avait fon- 
déessur l’amitiéde la France , avait été entraînée 
comme malgré elle dans des mesures qui en- 
travaient les entreprises de la Russie; et elle 
avait réussi non-seulement à occasionner des 
embarras à cette dernière, mais même à se sub- 
stituer dans tous les avantages qu’elle avai t com- 
binés pour le compte de son influence. 

La Prusse, par ces effets de sa conduite, qui 
ressemblaient à de la ruse, à des artifices très- 
ingénieux, mais qui n’étaient que le résultat 
d’uneambition intempérante, et qu’elle ne prit 
même jamais la peine de déguiser, fût devenue 
la puissance la plus importante de tout le con- 
tinent, si elle eût eu l’adresse de se ménager 
l’amitié de l’Angleterre; elle eût joué le rôle de 
médiatrice, elle eût dicté des lois à l’Europe; 
mais elle préféra l’alliance de la France, qui 
pouvait accroître son territoire : elle négligea 
le soin de son indépendance, et elle s’exposa 
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à perdre tous les avantages qu'elle avait dérobés 
à la Russie. 

La Russie avait apprécié depuis long-temps 
les avantages que pouvait retirer la Prusse de 
son alliance avec la France; elle savait que ces 
avantages n’avaient rien de favorable pour la 
Prusse, et qu’ils n’étaient que des amorces pour 
rendre la Prusse spectatrice docile de ses opé- 
rations ultérieures, et surtout de ses envahis- 
semens en Empire; aussi la Russie ne prit elle 
que peu d’ombrage de cette liaison, et chercha- 
t-elle même à contribuer aux agrandissemens 
que souhaitait la Prusse, pour accroître encore 
davantage contre elle les méconteutemens de 
l’Angleterre , qui seule pouvait changer en- . 
tièrement la situation politique de la Prusse, 
et lui fournir des occasions non-seulement de 
jouer un grand rôle, mais de s'affranchir de 
toute espèce de dépendance. 

Dans cette circonstance, la Russie se condui- 
sit avec une adresse infinie. Sans prétendre rien ‘ 
à l’influence de la France en Italie, en Suisse 
et en Batavie, elle imagina de l’associer à l’in- 
fluence'dont elle jouissait en.Allemagne , pour 
le profit apparent de la Prusse , mais pour 
l’accroissement de sa propre influence. 
t Elle fit insinuer au gouvernement français 
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de s'entremettre comme médiateur pour met- 
tre fin aux lenteurs de l’Autriche, qui ne s’oc- 
cupait pas de la grande affaire des indemnités, 
dont elle s’était chargée par le traité de Luné- 
ville. 

La proposition était trop du goût du gou- ' 
vernement français pour qu'il ne s’empressât 
pas d’y accéder, et il y mit tant d’empresse- 
ment, que l’opération eut l’air d’avoir été par 
lui conçu , et que la Russie fut par lui invitée 
à prendre part à la médiation , pour donner 
à cet acte politique , plus d’éclat, de solennité 
et de force , et dans la vue d’accélérer la tran- 
quillité générale. 

Cependant, en réfléchissant sur le système 
politique de la Russie , on voit que le rôle 
quelle a joué dans cette affaire n’était pas 
hornéà unsimple cérémonial , à un simple éta- 
lage de grandeur et de puissance; mais qu’elle 
avait pour but un intérêt réel ,*et que ce rôle 
‘était le résultat d’une conduite très-bien rai- 
sonnée. 

La Russie me semble être celle de toutes les 
puissances du continent qui met le plus de 
jugement dans sa politique, le plus de consé- 
quence dans sa conduite. Aucune ne me paraît 
posséder comme elle, l’art de saisir l’à-propos , 
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et de mettre son système en rapport avec sa 
position. 

Presque toutes les puissances ont des sys- 
tèmes de conduite ; mais la plupart en ont 
adopté de si contraires à leurs intérêts, que 
mieux vaudrait qu’elles n'en eussent point du 
tout. 

Il y a cette différence très-frappante entre la 
majeure partie des puissances et lit Russie, que 
ces puissances font consister leur politique 
dans leurs forces , tîndis que la Russie fait 
consister ses forces dans la politique. 

Au moyen de leur faux système, ces puis- 
sances peuvent être perdues, anéanties, si elles 
ont le malheur d’éprouver des revers ; elles ne 
savent plus où se rattacher, où trouver les 
moyens de se refaire. La Russie , au contraire, 
trouvant sa force dans sa politique ,‘ n'est 
jamais exposée à des contre-temps, bien moins 
encore à des infortunes. Elle dispose de sa force 
pour-agrandir son empire, et de sa politique 
pour accroître son influence. 

Dans son système, tout. ?st combiné; toutes 
les démarches sont calculées; la force et la po- 
litique sont en harmonie; les pays voisins sont 
dans la catégorie de la conquête ; i!$ sont 
traités sous le rapport de la force ; leS pays 
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éloignés sont dans la catégorie de l’influence, 
et ils sont traités sous le rapport de. la poli- 
tique. 

Mais ce qu’il y a encore de remarquable, et 
surtout d’admirable dans la conduite de la 
Russie pour l’accroissement de son influence , 
c’est l’habileté quelle met à se placer dans les 
positions les plus convenables pour réaliser 
ses projets ; c’est l’adresse avec laquelle elle 
pousse les autres puissances au-delà des mesures 
que devrait lui conseil!er*leur intérêt. 

L’influence de la Russie , dans un pays quel- 
conque , est un noyau quelle enterre, dont 
on ne s’occupe pas ; mais que sa politique fait 
germer, et dont elle viendra cueillir le fruit 
dès qu’il sera mûr. 

Si Bonaparte a eu en vue de donner plus 
d’impôrtance à sa médiation en Empire, en s’as- 
sociant la Russie ; s’il a eu pour but de précipiter 
un arrangement qui devait être favorable à la 
nouvelle guerre qu’il devait avoir avec «l’An- 
gleterre , rien ne pouvait être plus intéressant 
pour l’empereur de’ïlussie qu’une telle associa- 
tion , puisque , par la nature de sa position , sa 
médiation ne pouvait avoir qu’un caractère 
amical , bienfaisant et bénévole , tandis que 
celle de. la France devait avoir le caractère ira^ 
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périeux èt tranchant, puisque la Russie, en 
raison de son éloignement, ne pouvait em- 
ployer que le langage de la persuasion, lors- 
que , par son rapprochement, la France pou- 
vait s’emporter jusqu’à la violence, puisque 
la Russie avait l'art de se prêter à un acte de 
complaisance pour se faire des amis , tandis 
que la France ordonnait , menaçait et cher- 
chait tous les moyens de se faire des ennemis. 

Rien ne pouvait être plus convenable aux 
intérêts delà Russie, et plus important pour 
l'accroissement de son influence , qu’une mé- 
diation qui servait à réaliser un plan qui 
augmentait si considérablement les états des 
maisons de Bade et de Wurtemberg, et qui 
revêtait ces deux princes , parens de l’em- 
pereur , de la dignité électorale; un plan qui 
mettait le parti protestant dans la position où 
s’était trouvé avant le parti catholique, et qui 
transportait dans la maison de Brandebourg 
l’influence dont avait joui la maison d’Au- 
triche. 

Rien ne pouvait être plus convenable aux 
intérêts de la Russie qu’une médiation qui 
servait à réaliser un plan qui divisait l’Empire , 
en rompant le lien de la fédération ; qui déta- 
chait l’empereur, de la protection qu’il avait 
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toujours accordée à tous les états sans distinc- 
tion , qui livrait la Prusse et les princes pro- 
testans à leurs propres forces, qui les enchaî- 
nait à la France par le nœud de la reconnais- 
sance , et qui s’opposait à toute espèce de rap- 
prochement entre la Prusse et l’Angleterre. 

Il ne faut point perdre de vue le principe 
que j’ai posé plus haut, que la Prusse, alliée 
de l’Angleterre, était destinée à devenir une 
puissance grande , foriqidable et indépen- 
dante; mais que, sans l'alliance del 'Angleterre, 
elle était dépendante de la Russie et de la 
France, mais plus immédiatement de la Russie. 
On doit envisager que la Russie avait accru son 
influence en Empire en proportion des ac- 
croissemens de forces qu’avaient reçus la 
Prusse et tous les princes fmotestans, en rai- 
son de ce que l’influence de l’Autriche y avait 
diminué , en raison de la division qui y exis- 
tait, mais surtout en raison de la séparation 
de la Prusse d’avec l’Angleterre ; puisqu’au 
moyen de cette séparation, la Prusse n’avait 
plus à espérer la protection et les secours de 
cette riche et puissante alliée , qui pouvait 
maintenir, qui avait intérêt de maintenir son 
indépendance, et qui eût tout sacrifié pour 
y réussir. 
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Outre cette indépendance de la Prusse, qui 
eût diminué extrêmement l’influence de la 
Russie, la Russie eût eu à redouter le voisi- 
nage, les entreprises, les difficultés, les ja- 
lousies, l'ambition, et jusqu’à l’humeur de la 
Prusse, grande, puissante et vigoureusement 
soutenue; et ses appréhensions eussent encore 
diminué sensiblement son influence; car l’in- 
fluence d’une puissance maîtresse de scs forces, 
et assurée d’un plein repos, est bien différente 
de ce quelle est lorsqu elle a un ennemi en tête , 
lorsqu’elle doit se tenir constamment sur le qui- 

vive, lorsqu’elle doit chercher à sedéfeudred un 
prince à qui elle avait le droit de commander. 

Par son indépendance, et secondée de l’An- 
cle terre, la Prusse était certaine d’enchaîner 
à sou alliance la Suède et le Danemarck, en 
raison de la proximité de leurs états respec- 
tifs; et par ce moyen, elle diminuait enyore 
l'influence de la Russie. Disons mieux, disons 
tout en un seul mot; la Prusse, par l’effet de 
son indépendance et par l’alliance de l’Angle- 
terre, conquérait toute l’influence dont avait 
joui jusqu'alors la Russie dans la politique du 
Norai et la Russie eût été réduite à cultiver 
avec soin son amitié, pour la sûreté et la facilité , 
de son commerce maritime et continental. 
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A tout ce que je viens de dire s'applique 
naturellement le principe que j’ai établi au 
commencement de ce Chapitre, qu’un gou- 
vernement doit varier son système politique 
en raison des changemens qu’éprouve dans 
sa situation le pays qu’il gouverne. 


CHAPITRE XXX. 

* • ; • • 

Adresse de la Russie pour entraîner la France 
et la Prusse dans la combinpisorf. de son 
système d'influence. 

• , » 

La Russie a agi, dans la circonstance où elle 
s’est trouvé engagée en Empire, avec un tel 
discernement, avec une telle habileté, qwe sa 
conduite devrait servir de modèle à la plupart 
des puissances. Indépendamment de ce quelle 
a su combiner adroitement ce qu’elle devait à 
sa propre sûreté, et ce quelle avait à faire pour 
l'accroissement de son influence; indépendam- 
ment de ce que sa politique s’est constamment 
trouvée en rapport avec les devoirs de sa posi- 
tion, avec les désirs de son ambition, elle a 
fait voir quelle connaissait aussi très-bien les 
vœux de la Prusse, et qu’en entrant pour 
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quelque chose dans la médiation, elle ne pro- 
curait aucun avantage réel à ces deux puis- 
sances, et qu’elle s’en procurait au contraire 
à elle-même un très-considérable, en étendant 
son influence dans tout l’Empire, et en la faisan t 
arriver jusqu’au Rhin. 

Il résulte donc évidemment de la conduite 
de la Russie , dans la conjoncture dont je parle , 
que la Russie avait établi en sa faveur plus 
qu’une influence en Empire, mais un patro- 
nage très-réel; qu’elle avait le droit d’exercer 
ce patronage sur la Prusse et sur tous les états 
protestans, et que la France, qui paraissait avoir 
eu en vue de diviser l’Empire pour pouvoir 
l’exploiter plus à son aise, n’avait réussi qu’à 
y introduire une puissance colossale en état 
de la faire respecter, et que les accroissemens 
de territoire dont elle avait gratifié la Prusse 
et les autres états protestans n’avaient servi 
qu’à renforcer ces avant - gardes de l’armée 
russe. 

Le gouvernement français avait fait, à celte 
occasion, une étrange bévue; il eût agi sans 
doute d’une manière beaucoup plus consé- 
quente, et il eût mieux travaillé pour l’intérêt 
de sa maison , s’il eût laissé l’empire subsister 
dans sa forme constitutionnelle très -réelle. Je 
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dis très-réelle, car quoique la constitution eût 
l’air d 'être maintenue par la forme, elle était 
anéantie par le fait, et si elle était reconnais- 
sable, c’était seulement par sa charpente, et 
nullement par ses appuis. 

Les appuis de l’Empire consistaieut dans le 
lien de la fédération et dans l’autorité de son 

fçi ... . • •’ ' ’ i 

chef suprême. Par l’effet de la fédération et 
de l’autorité du chef, la plus petite ville impé- 
riale, le plus petit seigneur immédiat, jouis- 
sait de ses droits de souveraineté avec autant 
de tranquillité et de sûreté qu’un électeur. Les 
décrets de l’empereur et de la diète pouvaient 
être exécutés; la chambre impériale était juge 
et conservatrice des prérogatiges des sujets. 
Mais, parTeffet des changemens opérés en ver- 
tu delà médiation de la France, l’jempereur, 
.qui était maintenu dans le droit de rendre des 
décrets, avait-il les mêmes moyens de les faire 
exécuter? Eût-il pu traduire au ban de l’Era- 
pire le roi de Prusse, comme Ferdinand H 

»' I J I JÏTl 

y traduisit le prince George de Brandebourg 
dans la guerre de trente, aps? Eût;-il pu y tra- 
duire un prince quelconque du parti protes- 
tant? La chambre impériale eût elle pu s’op- 
poser à des évocations ordonnées par la Prusse , 
ou ordonnées par des princes prote^tans, alliés 


Digitize d by Google 



( l i'5 ) 

de là Prussè, qui agissait comme puissance en 
Empire, et dont le sort avait été réglé par 
la France, comme son gouvernement l’avait 
annoncé lui -même, pour balancer daùs ce 
pays la puissance et l’influence de l’Autriche? 

Il était évident que Bonaparte n’était inter- 
venu dans les affaires de l’Empire que pour 
renverser les bases fondamentales de ce grand 
état. Il était évident qu’il n’y était intervenu 
que pour faire de la Prusse une puissance au 
moins égale à l’Autriche en forcer et en in- 
fluence, èt qu’il avait eu en vue de faire de 
l’Empire un champ de bataille où ces deux ri- 
vales auraient iïdé à Èàvenir leurs différends. 

Mais le gouvernement français ne s’était pas 
douté à cetté époque que ce qu’il avait cru faire 
seulement en faveur de la Prusse , il l’avait fait 

i . . 

aussi en faveur de la Russie. 

On est forcé de convenir que la conduite de 
Bonaparte en Empire a été très-habile, en la 
considérant sous le rapport de son intérêt par- 
ticulier, en raison de sa jalousie contre l’An- 
gleterre , en raison de son projet de domina- 
tion universelle ; mais on ne peut se dissimuler 
que, pour cet intérêt de circonstance, il a sa- 
crifié les intérêts réels de sa nation. 

En effet, il est impossible de contester que 
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la France n’ait eu une influence immense en 
Empire dans tous les temps , et cela, en raison 
de la composition de cet état, par la nature 
de ses forces , et la combinaison de leur action. 

Avantlesdernierschangemens, l’Empire était 
un état naturellement pacifique , incapable de 
chercher querelle, et même de se défendre des 
invasions de la France. On en avait eu la preuve 
dans toutes les guerres où il avait été entraîné; 
et Bonaparte avait transformé cet Empire si 
doux, si pacifique, si naturellement ami de la 
France, si intéressant pour son commerce, si 
tranquillisant pour sa sûreté, en un vaste champ 
de bataille, où les deux puissances, prussienne 
et russe, parfaitement guerrières et conqué- 
rantes, aidéesd’une ligue deprincesprotestans, 
même de princes catholiques, puisque la Ba- 
vière était opposée à l’Autriche, pouvaient non- 
seulement lui disputer l’entrée de ses armées en 
Empire, mais menacer ses propres frontières, 
et lui arracher des pays qui avaient appartenu 
à l’Empire , et dont la victoire et l’abus de la vic- 
toire avaient pu seuls légitimer la possession. 

La France devait s’attendre à voir son com- 
merce avec l’Allemagne entravé de toutes les 
manières, lorsque avant il n’éprouvait aucune 
sorte de difficultés pour parcourir l’Empire en 
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tous sens, jusqu’aux frontières de l’Autriche et 
de la Prusse. Elle devait s’attendre à voir son 
amitiédédaignéedeceuxmêmesdont Bonaparte 
avait pris plaisir à accroître la puissance ; à voir 
trois ou quatre cent mille hommes de troupes 
bien disciplinées et aguerries border la rive du 
Rhin, et prêtes à le franchir, au lieu de ces 
bandes de paysans qûe le danger de la patrie 
faisait enrôler, et qu’on n’opposait à la France 
que pour augmenter sa confusion , et pour 
autoriser celle-ci à exiger d’immenses contri- 
butions et d’énormes subventions. 

Quelle différence de position de celle où 
s’était trouvée la France à l’égard de l’Empire, 
et de celle où elle se trouvait depuis les chan- 
gemens que l'Empire avait éprouvés pour l’in- 
térêt particulier de son gouvernement, pour . 
l’intérêt particulier de la Prusse! Que la Russie 
avait eu raison de se prêter à des arrangemens 
qui mettaient la France dans une situation si 
précaire, si dangereuse, et qui agrandissait si ^ 
considérablement le cercle de son influence! 

La Russie avait agi très-politiquement dans 
cette affaire , en ce qu’elle avait porté la France 
à des démarches qui lui faisaient perdre toute 
son influence et tous ses avantages en Empire. 
Mais en favorisant la Prusse, elle avait peut- 
in a 
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être pris trop peu de précautions, puisqu'elle 
s’était prêtée à ce que ses indemnités, au lieu 
de diminuer seulement l’influence de l’Au- 
triche, servissent à arrondir ses états, et à mettre 
en union, avec son royaume, des pays considé- 
rables, riches et populeux, qui lui donnaient 
une attitude formidable, et qui pouvaient la 
tenter d’essayer ses forces contre elle-même, 
pour savoir si, avec cet accroissement de puis- 
sance, elle avait à craindre quelque chose pour 
son indépendance. 

Le récit de la députation d’Empire du a5 
février i8o3 a démontré que cette opération 
avait été une conspiration contre la puissance 
de l’Autriche, contre le parti catholique, et 
une violation outrée de la propriété. 

Il a démontré que cette opération n’avait pas 
eu pour objet d’indemniser dans une propor- 
tion équitable les princes séculiers qui avaieut 
perdu leurs possessions sur la rive gauche du 
Khin par le résultat du traitéde Lunéville; mais 
de transporter au parti protestant la grande ma- 
jorité des biens du clergé en Empire, puisque, 
par cet arrangement, soutenu de la menace du 
canon, la Prusse, qui avait à réclamer quarante- 
six milles carrés pour sou duché de Clèves , qui 
se trouvait isolé à une grande distance de ses 
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états , et qu’elle ne pouvait pas défendre, en cas 
deguerreavec la France, rèçutsurla rivedroite, 
dâns les pays les plus peuplés, les plus fertiles, 
les plus eommerçans, les plus abondans en 
toutes espèces de ressources pour ses finances 
et pour la guerre, deux cent trente milles carrés 
et environ quatre cent cinquante mille habi- 
lans; puisque, par cet arrangement, la maison 
d’Orange, qui n’avait rien perdu sur la rive 
gauche, et qui se trouvait seulement privée de 
la dignité de stathouder des Provinces-Urnes , 
reçut une indemnité de cinquante-trois mille 
carrés, cent dix-sept mille habitans, et des re- 
venus considérables dans le voisinage de la 
Prusse, et dans la plus belle et la plus riche 
partie de l’Empire, 

La conduite scandaleuse que la France tint 
dans cette affaire fut à tel point révoltante, 
que la Russie, malgré le besoin quelle avait 
de s’attacher la Prusse par de nouveaux bien- 
faits, et dé diminuer l’influence de l’Autriché 
en Empire, pour empêcher cette dernière de 
s’opposer à Ses projets contre la Turquie, eût 
abandonné son rôle de médiatrice, et eût laissé 
la France seule exécuter son plan de brigan- 
dage en Empire, si elle n’eût pas espéré que 
1 Autriche, qui avait tant de raisons d’être iudi* 
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gnèe de la marche que cette affaire avait prise, 
renoncerait elle^tnème à s’en tnéler, rappelle- 
rait son commissaire, et rejetteraitsur la France 
seule toute l’horreur de ses violences. 

Cette conduite noble , loyale et équitable de 
la part de l'Autriche, «^Affranchissant du 
reproche d’avoir concouru à cette 'ce livre d’ini- 
quité , eût rendu bientôt la France seule res^ 
ponsable de ce brigandàge * car l’empereur de 
Russie 'n ? eût paif'èütttittuë de s’entremettre 
dans une affaire qui n’eiit plus été conduite 
dans tés fortfies légales; il sé fût retiré, et par 
cette conduite , d’Autriche eût peut-être forcé 
même la France à renoncer à son entreprise, 
et la Prusse eût Atétft|tïSti , ée , de ses espérances. 

Mais l’Autriche a maintenu son commissaire 
près de la députation ; mais elle a laissé agir 
la Prusse et les médiateurs comme maîtres , 
dans une affaire où elle avait le droit d’agir 
seule , d’après la stipulation expresse du traité 
de paix de Lunéville , 'et elle a sacrifié le parti 
catholique au parti protestant, et elle a trans- 
porté à la Prusse toute son influence en Em- 
pire , et elle a justifié le brigandage de la 
France, et elle a approuvé l’abominable trafic 
qui s’est fait publiquement par les ministres 
français des biens du malheureux clergé, de 
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l’intéressante ressource, de l’espèce de patri- 
moine des cadets des illustres maisons de l’Em- 
pire , qui furent vendus à l’encan, aux plus 
offrans et derniers enchérisseurs. 

L’empereur fut bien mal conseillé dans cette 
affaire, et ses ministres furent peu clairvoyans , 
puisqu’ils ne s’aperçurent pas qu’en faisant 
persister l’empereur dans le droit de régler 
cette affaire , en sa qualité de chef suprême de 
l’Empire , ils arrachaient de ses mains le sceptre 
impérial, et ils le transportaient à Bonaparte; 
et en effet, le récit de la députation fut un 
véritable acte d’abdication de la part de l’em- 
pereur , puisqu'il ne lui restait plus aucun 
moyen d’empêcher Bonaparte de lui ravir 
toute son autorité en Empire â et de s’en revêtir 
lui-même. 
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[CHAPITRE XXXI. 

£e gouvernement français s'aperçoit qu'il a fait 
fausse route ; il manœuvre pour renverser 
tinfuence de la Russie en Prusse, et pour 
remettre l'Empire sous sa main ; mais il est 
encore joué par la Russie. 

Le gouvernement français ne tarda pas à 
s'apercevoir des dangers qu’allaient courir sa 
puissance et son influence en Empiré, s’il don- 
nait à la Russie le temps d’y établir la sienne , 
et de mettre la Prusse entièrement dans sa dé- 
pendance, dépendance qui lui assujettissait tous 
les princes du parti protestant. Il sentit par- 
faitement qu’en prolongeant avec la Russie des 
liaisons amicalès qui favorisaient si manifeste- 
ment ses vues, il finirait par en être dupe , èt 
peut-être aussi victime,* et ’il'tirà de la circon- 
stance le parti qué lui suggéra son génie et son 
intérêt." •• '■ ô!> ».-p ]•*« 

Cette singulière position du gouvernement 
français vis-à-vis de la Russie ,' avait été pro- 
duite par le génie politique dü cabinet de Saint- 
Pétersbourg, et ce même génie devait produire 
encore bien d’autres événemens^'qui avaient 
pour but de précipiter Bonaparte. Mais il feiy 
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trait dans le plan de ce vaste génie de faire 
mouler cet homme au plus haut degré des 
grandeurs humaines, pour que le fracas de sa 
chute pût servir de leçon aux rois et aux 
peuples. 

On verra ces événemens se produire et se 
succéder avec une rapidité convenable seule- 
ment pour le génie qui a pu les combiner; on 
verra ce génie multiplier les revers des puis- 
sances qu’il s’efforce vainement de convertir, 
qu’il voit sans énergie au milieu des plus 
vives souffrances, des malheurs les plus cui- 
sons, qu’il voit ambitieuses et sans pitié, pour 
les désastres de celles que l’infortune accable. 
On le verra encourager l’usurpateur à con- 
quérir leurs états, à les morceler, à les parta- 
ger, à leur arracher leurs richesses, leurs 
moyens d’existence, à les avilir par des alliances, 
en lin , à les réduire à un tel état de misère et 
d’abjection, qu’ils n’aient plus à prendre con- 
seil que de leur propre misère, que de leur 
propre faiblesse , que de leur propre désespoir , 
pour se réunir de bonne foi à la Russie, et se 
jeter entre ses bras pour y trouver leur salut. 

Mais n’anticipons pas , et suivons pas à pas 
la marche de ce génie sublime. Examinons le 
jeu des ressorts qu’il a fait mouvoir pour dé- 
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truire un tyran qu'il avait jugé ne pouvoir 
abattre qu’en le portant à une telle élévation , 
que la tête dût lui tourner, qu’il dût tomber 
de lui-même. 

C’est à cette singulière position du gouver- 
nement français vis-à-vis de la Russie qu’il 
faut rapporter les divers changemens qui eurent 
lieu en Europe après que Bonaparte eut con- 
sommé son opération en Empire, qu’il faut 
rapporter les envahissemens exécutés par Bo- 
naparte, qu’il faut rapporter les conspirations 
imaginées pour élever cette homme à la dignité 
impériale , dignité qui lui était nécessaire pour 
jeter de l’éclat sur sa personne, pour lui don- 
ner de la stabilité, pour inspirer de la con- 
fiance à ses amis, pour amorcer ses rivaux et 
défier ses ennemis, enfin, pour préparer les 
épreuves que la Russie se proposait de faire à 
l'égard des puissances. 

C’est à cette singulière position qu’on doit 
attribuer la rupture entre la France et la Russie, 
la troisième coalition , la guerre malheureuse 
où succomba l’Autriche, les nouveaux chan- 
gemens qui eurent lieu en Empire , où des 
royaumes s’élevèrent à la place des petites priu- 
pipautés. 

Cette conduite de Bonaparte était un outrage 
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à la politique, une violation outréedu droit des 
gens; mais cette conduite lui procurait une im- 
mense puissance ; il se croyait en possession du 
droit de pouvoir humilier toutes les tètes cou- 
ronnées , de détruire des états , d’élever de 
nouveaux trônes , et de faire dépendre l’exis- 
tence de tous les souverains de sa protection et 
de ses faveurs. 

La manœuvre de Bonaparte était bien propre 
à lui assujettir, dans ce moment, la Prusse , et 
il avait même eu quelque raison de croire que 
cette puissance était dans sa dépendance. Mais 
la Russie était là qui les observait , et la po- 
litique du cabinet de Saint-Pétersbourg devait 
triompher des manèges de celui des Tuileries. 

Le génie de la politique russe gouvernait 
l'Europe dans ce moment où Bonaparte avait 
l’air d’en régler les destinées, et cet homme ne 
faisait pas un pas qu’il ne fût poussé par la 
main invisible de la politique russe. Tout ce 
qu’il opérait eu faveur de la puissance prus- 
sienne, il l’opérait, sans s’en douter, en faveur 
fie l’influence de la Russie; et les traités favora- 
hlesàla Prusse, et les traités créateurs de royau- 
mes en Empire, quoique rédigés à Paris, étaient 
dictés par la cour de Saint-Pétersbourg. 

Il était peut-être de l’intérêt de la Russie d,e 
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rester amie de la France; et elle n’eût pas cessé 
de se dire son amie, si son gouvernement eût 
continué d’agir dans le sens convenable à sa 
dignité, et surtout convenable à ses espérances; 
s’il eût montré le dessein de compléter la des- 
Iruction de l’influence de l’Autriche, et d’ac- 
croître encore la puissance de la Prusse et de 
son parti, sans crise, sans violence, et par le 
seul effet de la force des circonstances. Mais la 
* France avait agi d’une manière diamétralement 
opposée à celle qu’on devait attendre de sa pru- 
dence Trompée par des triomphes que l’in- 
trigue lui avait rendus faciles, elle avait cru 
qu’elle pouvait se prononcer hardiment vis-à- 
vis de la Russie, et obtenir de sa propre puis- 
sance des avantages qu’elle n’avait qu’entrevus 
par la ruse politique de cette cour. 

Bonaparte n’avait pas vu la politique russe 
conduire la main des électeurs de Bavière et 
de Wurtemberg, et celle du Margrave «le Bade, 
lorsqu’ils signèrent les conventions qui les lui 
donnait pour alliés. 

Il n’avait pas vu la politique russe conduire 
l’armée bavaroise, de la Bavière dans la Fran- 
•conie. 

Il n’avait pas vu la politique russe ouvrir 
aux Français le territoire d’Anspach pour leur 
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faciliter les moyens de venir au dos des Autri- 
chiens en Bavière,’ et par-là mettre la Prusse 
dans l’embarras d’avoir à répondre à son hon- 
neur et à son intérêt. 

Il ne l’avait pas vue garder les plus grands 
ménagemens envers la Prusse pour l'enhardir 
à fermer à ses armées le passage par la Silésie. 

Il ne l’avait pas vue retarder la marche de ses 
troupes par les longs détours qu’elle leur fit 
faire pour n’arriver à l lnn qu’après la destruc- 
tion de l’armée autrichienne. 

Il crut que tous ces événemens avaient été 
le résultat des conceptions (le son génie, de sa 
faveur et de la bravoure de ses troupes; mais 
la politique russe avait présidé à tous ces évé- 
nemens. 

Ce fut elle qui empêcha le roi de Prusse de 
tomber sur les derrières de Bonaparte , lorsqu'il 
était enfoncé dans la Moravie, qui l’empêcha 
de lui couper la retraite et de s'opposer à l'ar- 
rivée de ses renforts; parce que si, par son as- 
sistance, l’armée de Bonaparte eût été battue 
et même détruite , son succès n’eût produit 
qu’un événement favorable à sa gloire, mais 
d’aucun intérêt pour l’Europe : cet événement 
n’ayant rien dû changer aux dispositions des 
autres puissances, et ayant pu inspirer à Bo- 
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naparte de la timidité , de la crainte, de l’indé- 
cision dans l'exécution de sès projets gigantes- 
ques, et faire évanouir les espérances qu’avait 
conçues la Russie de le détruire par les excès 
de sa propre ambition, par les violences de sa 
tyrannie. 

Ce fut la politique russe qui envoya à Bona- 
parte M. le comte de Haugwitz pour négo- 
cier une convention qui mettait la Prusse en 
possession de l’électorat de Hanovre, et qui 
dégageait ses états d'une armée française qui 
avait trop long temps menacé soixante lieues 
de ses frontières, et mis en péril tout le nord 
de l’Europe. 

Ce fut la politique russe qui ne fit combattre 
l’armée russe à Austerlitz que pour l’honneur 
de ses armes , et qui engagea l’empereur d’Au- 
triche à faire sa paix particulière avec Bona- 
parte,' pour se dégager d’une alliance qui ne 
lui était plus bonne à rien, lorsque l’empereur 
d’Autriche était réduit à souscrire une paix de 
l’espèce de celle de Presbourg. 

Enfin ce fut la politique de la Russie qui 
opéra en Empire, sous le nom de Bonapartç. 
Ce fut elle qui y créa des royaumes, qui y forma 
des alliances entre la famille de Bonaparte et 
celles de Bavière, de Wurtemberg et de Bade, 
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et qui y introduisit des forces militaires fran- 
çaises, capables de renverser tout ce grand 
état. 

Bonaparte ne s’aperçut point de cette con- 
duite politique; il crut agir pour son propre 
compte, et son orgueil l'emporta au-delà des 
mesures que lui conseillait son intérêt. Il ne 
vit pas que la Russie dirigeait tous ses mouve- 
mens, et quelle le faisait tomber de piège en 
piège ; tant il est vrai que la fortune aveugle 
les hommes, quand elle ne veut pas qu'ils dé^ 
tournent de dessus leurs têtes les désastres 
quelle leur prépare. Adeo occœcat ani/nos 


fortuna , ubi virn suam ingruentem refringi 
non vult. 
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La Russie ne perd jamais de vue son objet ; 

ses mouvemens sont toujours en rapport avec 
son intérêt et la marche de sa politique ; et, 
quelque violens que soient ses ressentimens , 
elle ne s’emporte pas; sa vengeance est câline 
et méthodique, et, par ce moyen, elle force 
la puissance qui l’a offensée à se frapper de sa 
propre main. C’est un fait qu’on verra vérifié 
ci-après , à l’égard de la Prusse , mais bien plus 
grandement à l’égard de Bonaparte. 

La Russie s’était aperçue que ses liaisons avec 
la France avaient eu les conséquences les plus 
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funestes; qu’elles avaient mis Bonaparte dans 
le cas très-imprévu de se jouer d elle avec plus 
de mépris, et de lui manquer d égards avec 
plus de hauteur qu’il ne l’avait fait à l'égard 
d’aucune antre puissance. 

Elle en fut frappée particulièrement à l’occa- 
sion de ses réclamations, lors de la violation dü 
territoire de Bade et de l’enlèvement du duc 
d’Enghien sur le territoire du prince évêque 
de Strasbourg, auxquelles Bonaparte ne jugeâ 
pas à propos de faire droit. 

Elle le fut pareillement, en voyant le peu de 
casqu’on faisait à Paris de ses remontrances , au 
sujet du roi de Sardaigue qui avait été dépouillé 
de ses états de la façon la plus abominable. 

Elle le fut, en raison du ton que prit Bona- 
parte vis-à-vis de son ambassadeur. 

Elle le fut bien davantage encore, lorsqu’elle 
vit Bonaparte, profitant du désordrè, de la 
désunion, de la faiblesse où toutes les puis- 
sances de l’Europe se trouvaient réduites, par 
l’effet de cette même liaison qui avait existé 
entre elle et lui , insulter aux couronnes et 
aux dignités, en se proclamant lui-même em- 
pereur des Français et roi d Italie , et eu enjoi- 
gnant à toutes les puissances de le reconnaître 
en cette double qualité. 
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Mais ce qui dut ouvrir tout-à-fait les yeux 
de la Russie, ce fut la conduite de Bonaparte 
à son égard, lorsqu’elle s’entremit pour le ré- 
tablissement de la paix; le refus qu’il fit de 
recevoir son ambassadeur, et la réunion de la 
république de Gênes à l’empire français, réu- 
nion qui mit le comble aux outrages, puis- 
qu’elle servit en quelque façon de réponse aux 
propositions de la Russie. 

La conduite de Bonaparte avait été parfaite 
vis-à-vis de la Russie dès qu’il se fut aperçu 
que la Russie marchait directement vers une 
influence trop redoutable en Europe et trop 
contraire à sou intérêt véritable, à son ambi- 
tion personnelle; mais il remit la Russie dans 
sa route, et il l’aida dans ses projets, aussitôt 
qu'il ralluma la guerre avec l’Autriche, dont 
les dépouilles devaient servir à renforcer la 
Prusse et le parti protestant en Empire. 

Aussi, par l’effet des rivalités de la France 
et de la Russie, l’Autriche fut privée de toute 
espèce d’influence, et il lui fallait dix années 
d’économies pour se refaire, en supposant en- 
core qu’elle eût pu jouir de tant d’années de 
tranquillité. Mais l’Autriche était destinée à 
tenter un nouvel effort, et ce nouvel effort 
devait mettre le comble à ses infortunes. La 
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x<e ministère prussien ava it prouvé dangbeau- 
les intentions et les projets de ses rivaqx, et 


Digitized by Google 



( 33 ) 

il avait montré une extrême habileté dans le 
choix des moyens qu’il avait employés pour 
leur nuürè. 

En général* le génie prussien est fécond en 
inventions pour perdre l’ennemi qu’il a en 
tête; il possède à un degré éminent l’art si pré- 
cieux , en politique, d’entraîner son ennemi 
dans les mesures nécessaires pour l'arrange- 
ment de ses affaires , dans les mesures les plus 
contraires aux intérêts de son ennemi. 

Mais la Prusse, si rusée, si adroite vis-à-vis 

d’un rival qu’elle persécute, tne semble selre 

*• . . ._ f ' 

abandonnée à t.op de confiance envers la 
France; elle me semble trop affectée des ca- 
resses et du bien qu’on lui fait ; elle me semble 
trop s’enivrer des douceurs qu’on lui procure, 
et ne chercher qu’à montrer de la reconnais • ' 
sance, au lieu de s’occuper d’examiner la na- 
ture des dons qu’on lui a faits, l'intention des 
donateurs , et les résultats qu’ils se sont pro- 
mis de leurs largesses. 

C’est un très-grand mal en politique que de 
ne pas savoir modérer ses affections, et on 
commet une faute capitale quand on expose sa 
propre existence, dans la crainte de manquer 
à la gratitude. 

Sans doute la France avait bien servi la 
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PrUsitè' et ses finïis , et même sev ail îés , lors des 
sécularisatiof»S"'et indemnités ; mais il était 
présumable que le gouvernement français ne 
s’était décidé k violer la promesse qu’il avait 
faite solennellement de ne se mêler en aucune 
manière de ces arrangemens que pour se pro- 
créer les moyens d’enchaîner la cour de Berlin 
par la reconnaissance, et (le la rendre immo- 
bile dans toutes les occasions où son secours 
aurait pu nuièe Su succès de son ambition ou 

à Teicéeution de ses projets, 

i3i M a i s la cour de Berlin aurait dù se bien pé- 
nétrer de cette vérité : qu’un gouvernement 
qui, par sa forme et sa composition, sort dtt- 
J tànt de l’ordre desgouvernemens qu'il s'écarte 
des règles de la justice et du droit des gens par 
ses entreprises; n’avait que le projet de neu- 
traliser sa puissance à force de prëscns, et que 
son arrière-pensée pouvait lui être très-funeste, 
s’il réussissait à anéantir les états qu’il affectait 
de lui représenter comme ennemis, 
c.i - si j’avais été dans le cas de conseiller la 
Prùsse , je lui aurais représenté que, par 1 effet 
de sa position , resserrée entre trois grandes 
puissances, il lui était impossible de se main- 
tenir dans l’état d’indépendanceaussitôt qu’eUe 
verrait son ambition aux prises avec l’une 
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«îlelles , ou que ses mains se trouveraient li^s 
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Ji. Je lui xuraisditi pxdnMhea^ avaht de vous li- 

* vicr* le caractère connu des deux puissances qui 
vops courtisent ■; si leur ambition n\| pas ; quel- 
qne chose de personnel dans les arrangemens 
quelles vous proposent , dans des préseqs 
.qu’elles vous destinent. si . i • ^ , j , n ■, 

u u Pensez à la puissance de la Russie; ne per- 
dez pas de vue que votre situation a extrême- 
ment changé vis-à-vis d’elle depuis le dernier 
partage de la Pologne; que votre position ,à 
changé aussi extrêmement vis * à.,- vis de . -la 
«France; que: vous étiez séparée de la Russie 
par les contrées placées entre l’Oder et la Duna, 
et de latFrauce par les vastes pays situés entre 
rpseaut , la Meuse et le Rhin ; que votre posi- 
tion a même iout-à-£ait changé vis-à-vis de 

♦ l’Autriche, qui ne peut vous considérer au- 
jourd’hui , dans l’ordre politique, de la même 

(.manière quelle le faisait avant vos liaisons 
lafrftQ la Russie et la France, parce quelle n’a 
plu* îles mêmes raisons de veiller sur voire 
indépendance et de vous défendre des entre- 
prises de deux puissances que vêtus déclarez 

.«yUSjamms. /.'S , • ; ;dut r;o:- ]\f 
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Il ne vous suffit pas de contçmpler le pré- 

• i. . - n t/ *' vv ■ i'v' r à i n'i'nfnii 

sent qü on vient de vous iaire, il lauten euvisa- 

- -r • . - ■ , • ' ; t ! >>l ,(i .iv , .J» • . n \ / «i . '|j(! . i ..uf>n« 

ger les conséquences; il iaut, avant de vous en 

rijj' . ■■ ■ ’iiii>iiw» ('i 1 * ‘-f r i.i 'ij.’fil 

réjouir et de vous abandonner aux mouvemens 
de la reconnaissance, faire attention si Iaqa- 

i- •/ .«- ■ • - ! ■ • * 

ture du présent peut convenir a votre surete, 

•. -c't iifi* ..jîn.v.v ’u ii ■iVO'ir'i 

peut satisfaire a vos interets. 

il faut voir si, par l’affaiblissement de la 

: . |; L „ . ' . è i 0,1 f <•;> il'Ml.un l lll 

puissance de 1 Autriche en Empire, cet état 

nj i 'vu, ■ *">’ * 

peut etre aussi bien protégé qu il 1 était avant 

•Tl I r t U , ni.Milllli ■ CT' i- “ i .Tl • i / : ■> \ » ‘|‘i]og( 

les derniers arrangemens , ou si vous ne serez 

- tir- M ‘i £ • ' frf ‘J i »vr j«ob 

pas abandonne a vous-meme dans le cas d une 

* i >’i'.i •. 1 1 r iv? îMitniio > 

guerre avec vos nouveaux amis. 

Il faut examiner si les nouveaux arrange- 
, • , . •- . >! / ,”q 

mens n ont pas eu pour but de rompre le lien 

de* la fédération germanique, de désunir les 

états , dé les isoler, d’exciter la haine des par- 

AI-ftm&qEf «H| • . ' , ■ ! * « v>rï >t 

tis, et de mettre en jeu toutes les passions, 

pour faire de l’Empire une masse immobile, 

facile à conquérir et à dépouiller. 

M4* . . , * if*ii liltl fil 

fv il faut examiner si la r rance, en vous com- 

i- ■ , , ‘ i ; il 

blant de présens, na pas eu en vue de vous 
détacher de l’Angleterre , pour avoir plus ç|e 
liberté dans ses opérations sur le continent , et 
pour se ménager la facilité de faire des inva- 
sions eu Empire. 

Il faut éxaininer aussi si là Russie peut avoir 

„ • r - h , * | '» t " * ?■ * ' : « - i • . • * \ . 1 ) 1 H r « » || 
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un interet reel a augmenter gratuilemant votre 
monarchie, devenue déjà si grande par le par- 
tage de la Pologne, et si voisine de ses états. 
Il semble qu une telle démarche n'est ni natu- 
relle ii i convenable à ses intérêts ; et vous nour- 

■l . . : I .. ) 4 

riez raisonnablement en conclure nue la Russie 

, .... . omiiiuTfi?. Jueq 

ne s est pretee a pu tel arrangement que par 

la confiance extrême quelle met dans ses for- 
me.) Jo) (‘Miuiii:! .1 1 , ..uq 

ces, que par 1 avantage qu elle a trouvé à vous 

isoler de 1 Angleterre, et par l’opinion quelle 
doit avoir, qu'en faisant votre conquête, elle 
conquerra aussi les présens. 

Vous avez deux exemples terribles de ce qu’a 
produit le voisinage de cette puissance. Vous 
avez vu la Suède si grande, si brillante', si for- 
midable sous Gustave-Adolphe, presque entiè- 
rement conquise sous le règne de Pierre-lc- 
Grand, et perdre en définitif l’Ingrie, la Ca- 
rélie, l'Esthonic, la Livonie et une partie de 
la Finlande. Vous avez vu la Pologne si vaste , 
si guerrière et si formidable , céder aux armes 
et au génie de Catherine; et aujourd’hui la 
° Qgje n est plus. Quel sujet de réflexions 

iOUr une nnissnnep voisin#»' 


to 


pour une puissance voisine: 

-X /Ml CPU inttJtii LijilOi.I )71 ; ..,j WI3U , jc «uyvi 

Lt j aurais ajouté : Il n est pour vous qu’un 
moyen de vous soustraire à toutes les ambi- 

q. * , i -r , , . 

tions, de vous défendre de toutes especes d'en- 


< w y 

>‘'vr /uov son ? 1,,, 


r ' < U'J* , 31 ' f> ■>' ’ " r ' ' t. 'Cjt l/'l 

treprises, cest de rester immuaDlemërit'atfà'-' 

xi i “ p J ;i • n '■> »* ji* jj ■ ■ , 

chéeà l’Angleterre. D’elleseuledépendentvotrè? 

sûreté et votre indépendance; patelle von^ 

. •>.!• un , > , >7 ,■ r , . ’ 1 

serez efficacement protégée , soutenue et dé- 
fendue , et par elle vous deviendrez grafide, 
puissante, formidable, et même invincible; 

Que vous ont donné les puissances actuel- 
lement vos amies? Des territoires au centre de 
l’empire d’Allemagne, qui n’ont point acérü 
votre puissance , qui ont procuré aux Français 
la domination qu’ils y exercent, et qui ôiit 
placé sur vos frontières les armées d’un homrrte" 
qui se dit votre ami, et qui vous donne l’ih- 
quiétude de savoir s’il ne sera pas bientôt votre: 
ennemie „ et si vous avez les moyens de vous! 

Yqus avez reçu un avantage qui vous Sétâi 
peut-être ravi un jour, par celui-là même qui’ 
vous l’a procuré, et que vous payerez d’abortï 
par la privation des grand fleuves qui i oint* 
facilité jusqu’à présent votre commerce, par 
une cherté excessive dans le prix des objets 
d’une absolue nécessité, par des embarras, deSi 
craintes, et par toutes sortes d’anxiétés 
vous n’eussiez jamais éprouvées, si vous ‘fus- 
siez restée l’amie fidèle de l’Angletèrfe. Cette 
Angleterre, que vous avez abandonnée, né së 
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fût pas plainte des avantages que vous aviez 
rgçus eu Allemagne; elle ne s en fût que mieux 
trouvée , parce qu’elle eût eu, par là, un 
moyen de vous rendre grande et formidable. 

L’Angleterre eût reconnu bien autrement 
les serviçes que vous lui auriez rendus ; vous 
eussiez été dépositaire et protectrice de tout le 
commerce qu elle faisait ayec 1 Allemagne, et 
vos finauçes eussent été accrues de ces profits 
immenses; vous eussiez défié tous les conqué- 
rans , tous les ambitieux, et votre ambition à 
v,p, us- même eût pu être comblée par 1 la posses- 
sion desProvinces-Unies; car cette république, 
écrasée sous le poids de sa dette énorme , eu 
proie à la fureur des partis, incapable de se 
gouverner et de se soutenir , ayant la France 
pour amie, et pour ennemie l'Angleterre, tombe 
chaque jour en dissolution , et sera trop heu- 
reuse d’être gouvernée un jour par un mo- 
narque déjà puissant, et qui sera 1 ami et 1 allié 
4e, l’Angleterre. 

, Alors vous eussiez été véritablement grande, 
puissante, formidable, et surtout indépen- 
dante ; et votre importance dans la balance 
politique de lEurope eût été tout autre que 
cg qu elle peut devenir par l’addition à votre 
monarchie de quelques territoires que con- 


( ** )> 

vbtt& ! déjà 1 *pê h Mètre / t’aihi qni 'vous- 1 ésr a rpjfro- 
/ r’iW'rt pf inoq m'K^v^n ^tSupuoD'înii 

1 'VCll?? dé que /aurais dit à’ hu Prusse ; «Uèfùb 
rëéiêe^I’atnfé, 'i’erlliée de l’Angleterre^irtf.èUe 
frit ’djevédue cenquldfe avait toujours^ désiré, 
d’être ,ùrte ! puissance grande eb indépen- 
dante. ">m >rn >ilc» 

1 * Iî ' ëit éviderit , d'après ce' qwe je viensd’ex- 
pctëèr,' que la Prusse s’est plus occupée , peu-* 
dantèêtte crise, de son agrandissement' que 
àé'ioïï indépendance, et qu’elle a oublié qu elle 
pouvait se procurer par l’Angleterre /ube gca»! 
dèm” très-réelle et une indépendance positive, u 
II' est évident que pour obtenir quelques 
avantages qui ne devaient être qu’éphémères * 
et l pOpr>se ckmher- le plaisir de dim inuer l’inn 
fliieUccde Mutricbe, elle a formé des ilienjS 
qfftiuiont fait perdre une amie fidèle et né; 
cèSSaire, et qui l’ont mise dans la dépendance 
dés besoins , de l’ambition , des pçpjets et de la 
■Volonté de ses deux i al liées. i - j * tu ..mmo 

■“ Il est enfin évident qu’elle à préféré des ter- 
ritoires ïfisignifians pour sa gloirè et pour son 
repos à* une conquête qui l’ont mise au rang 
des pl us gra n'dcs puissances, et à une alliance 
qui) la mettait à l’abri de toutes les ambitions , 
à couvert de toutes les eut reprises. r> -, . ■'H?* 
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< Quand j’envisage les Prbvinées-Unies comme 
une conquête nécessaire pour la Prusse, eussé-je 
ditalors, je les envisage moins sous le rapport 
dè la grandeur et de l’indépendance absolue 
qa’elles procureraient à la monarchie prus- 
sienne* que comme un moyen de salut pour 
elle-même. unef. 

-7. Ces provinces, écrasées par la protection et 
l’amitié de la France, régentées par son ambas- 
sadeur!, exploitées par ses armées, privées de 
léur commerce maritime et intérieur; dépouil- 
lées par l’Angleterre de leurs colonies et de leur 
marine, devaient à la fin succomber sous le 
poids du malheur et de la misère* et il était 
impossible quelles pussent long-temps sub- 
sister comme puissance. Il ne leur restait plus 
que l’espoir d’être conquise, et leur conquête 
par la Prusse , amie de l’Angleterre , eût été un 
bienfait pour elle, parce que leurs colonies 
leur eussent été restituées, parce que leur 
commerce eût été rétabli, parçequ’elleseussent 
obtenu alors de l’Angleterre des facilités et des 
secours qui les eussent replacées bientôt dans 
la situation fortunée oû elles s'étaient trouvées 
sous la régence de la maison d’Orange. 

Au fait, les Hollandais avaient appris, depuis 
^787, ce que c'était que d’obéir à un prince 
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ami de l’Angleterre; ils ne s'en étaient p;is mal 
trouvées, et peu devait leur importer que leur 
gouvernement fût royal ou républicain, héré- 
ditaire ou électif, absolu ou représentatif, 
pourvu que leur commerce prospérât,, pourvq 
qu’ils fussent gouvernés avec justice et dou- 
ceur, et qu’ils fussent efficacement soutenus 
et protégés, fj’ailleurs celte république eût pu 
se donner à la Prusse sous des conditions par- 
ticulières qui eussent été garanties par l’An- 
gleterre, ou elle eût pu se confier à la Prusse 
jusqu'à la paix, sous l’obligation du retour à la 
maison d'Orange. ( ■ .-n 

.Cette mesure était d'autant plus nécessaire, 
qu'il était plus qu’apparent que celte répu- 
blique n’avait plus que quelques momens à 
exister comme puissance, et quelle était des- 
tinée à former un nouveau royaume pour la 
famille de Bonaparte; et si cela arrivait, elle 
avait atteint le comble de l'infortune;; car SU 
réunion à la France devenait à charge à pet 
empire, devenait funeste à elle-même, puis; 
qu’elle n’avait aucun espoir de recouvrer 
colonies, sa marine etson commerce, et qu’pjjft 
ne fût devenue française que pour compléter 


sa ruine. 

* i l 
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Après que la république batave aurait pu bjpn ; 
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examiné sa situation , et bien réfléchi sur l'ave- 
nir, elle n aurait pas hésité h tourner ses re- 
gards vers la' Prusse; elle l'aurait appelée à 
grands cris; elle lui aurait facilité sa con- 
cjuè’té, et lès deux puissances seraient devenues 
grandes, formidables, indépendantes et hèih 
retires par l'effet de leur union." 

Alors la Prusse eut pu jouer lé plus grand 
rôle en Allemagne; son influencé ayant sur- 
passé de beaucoup celle de l’Autriche, la Russie 
eut dû renoncer à ses projets d’influence dans 
l’Empire; le nord de l’Allemagne eût été’ par- 
faitement en sûreté; les états prussiens n 'eus- 
sent poinf été menacés d’u né invasion de la 
part de la France , et la Pressé montait au rang 
des premières puissances indépendantes. 

Mais toutes ces idées de bonheur, de gran- 
deur et d’indépendance ne pouvaient se réa- 
liser pour les deux états que par lalliance et 
l’amitié de l’Angleterre, et ils ne devaient pas 
hésiter un moment à adopter l’un et l’autre un 
système de conduite qui éloignait les ressenli- 
mens de cette ancienne et puissante amie, et 
qui reformait entre elle et eux des nœuds qu’ati- 
'çnne considération n’eût pu rompre. 

Par cette conduite , la Prusse eût été assurée 
d’clichaîner à son alliance la' Suède èt le Dane- 
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marck ; elle oit été très-sûre de faire évanouir 
les craintes des princesde son parti en Empire ', 
et de s’en composer un formidable appui ; 


enfin elle eut été sûre de braVér les deux puis- 
sances française et ru&e, de mettre le poids le 
plus considérable dans la balance politique dé 
l’Europe , et de devenir un jour la puissance 
la plus commerçante et la plus fortunée de 
tou>t le continent. 

Par tont ce que je viens d’exposer, on voit 
évidemment que la Prusse 11e pouvait se passer 
de l'alliance et de l’amitié de l’Angleterre pour 
la prospérité de son commerce, pour l’acrois- 
s?ment de sa fortune , pour rétablissement de 
sa puissance, pour le maintien de son indépen- 
dance ; et l’ôh voit pareillement rendu évident 
leprincipeque j’ai posé d’abord : qu’un gouver- 
nement doit varier son système de conclu lie 


politique en raison des changemens qu’é- 
prouve dans sa situation le pays qu’il gouverne. 

La Prusse eût dû bien se convaincre qu'elle 
n’avait rien à obtenir de la France, dont le chef 
était tout occupé de sa gloire , et. dont le parti 
gouvernant était tout occupé de son salut. Elle 
eût dû déposer en ce moment ses défiances et 
ses rivalités contre l’Autriche; et puisqu’elle 
était rivale de l’Autriche, elle en eût bien 
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mieux triomphé en profitant, des avantage» 
que lui offrait l’Angleterre, et en faisant la 
conquête 4e* Provinces-Uniés. Mai» , il était 
plus de son intérêt que l’Autrichq eût de la 
puissance en Empire que la France, puisque 
r|ulriLhe ne pouvait y exercer qu’une autorité 
de protection , tandis que la France travaillait 
à j établir une domination tyrannique. ÇlLe 
n’eut pas dû perdre de vue que l’Autriche était 
la pierre angulaire du système politique de 
1 Europe, qu’elle était la seule puissance qui 
I»ût opposer u qe digue à l’ambition de Bonar 
parte , et que sans elle l’Europe ,en,tiore ne, tar- 
derait point a subir le joug de ce çpuquérant, 
qui avait déjà trop manifesté le projet de tout 
envahir. Mais la Prusse était gouvernée par 
des ministres qui Payaient pus la plus petite 
notion des vrais intérêts de leur maîfre,, , U1 

-*> m | ■ j*n un • <oh iiOiüui «I e * oii|ii|(to(| 
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CHAPITRE XXXIII. 

U’OlIlKl- 1 >1 J.:oij i.ip ...jj/ J.J‘) -i ni'» 

ic cii" .; tlii.l. lu . 1 JD 

Moyens qu avait la France pour se soustrai/'q 


aux effets de la politique de la Russie. . 

■ • | Zi.. J, v . 1. ■ .■ ■* ji.it.,1, --M.I : I 1:1 


Si j avais été dans le cas de conseiller Bona- 

1 ... i ^ ./.•;> f j »îm «• » j on 

parte , je lui aurais dis : La gloire est. pres^up 

toujours à charge , quand elle devient une 
passion , lorsqu’elle s’abandonne à toutes les 
chimères de la vanité, lorsqu’elle se livre à 

✓ >| ^ ■-•MM» '_)'»< ; Uun 

toutes les erreurs de 1 amour-propre. La veri- 

1,,I. . , . . , j | . r I*; : • . I J ('.••il 

V . i.. _!._/• .... • t. • _ 
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table gloire du chef d’un état résulte moins 


de l’éclat éblouissant que font réfléchir sur. lui 

.ii in. j- • s - U* ■ . • 

ses victoires et ses conquêtes que des bienfaits 

. j : •.*l*T “fyM.-'S *U*t\ RI I»lh O'Jïi 

que procurent a ceux qu il gouverne sa mo- 
d. J" • _i,f! <• ■? \< lf > 

deration et sa justice. L histoire est la pour bu- 

-u.; t -:U *)Hi >: 'T. .- ! "I'ii'4/f')/W 

riner ses grandes actions dans la guerre, mais 

wji • ^un/.tiKÎh i.j a <■ e»*bv M'.rrtn^ir 

elle recueille aussi les actes de son gouverne- 

i ■ . .. • •• phi )T > 

ment, et la postérité impartiale iuge et lui as- 

...... I i •• p • , . r ■ , . )..)Ul It-.X 

signe la place que lui mente sa conduite 

parmi les grands hommes de tous les sièclesJ 

I _ ° j . ... -s. . qi i>.i'od 

Si un fol orgueil 1 a forcé do courir après 
la gloire d’un Alexandre , d’un Tamerlan , d’un 

> à j . j i j • - • . j { i T . I |iit? .Jr ’li). i -L 1 1 1 *<T* *■» 

Gengis-Kan , d un Schacn-Nadir, d’unQttman , 
d’un Mahomet , elle le place sur la liste de ces 

r.i.. ✓ •.• j-»i .. ; ■•.. ■ ■ if'i.i iiniy'iiit.i’.iiuL 

trop célébrés conquerans; mais elle le retranche 

I I < ' . • > j jiwltl fit • r. i I 1 - • l I * / ‘J «V*.» I / il O* f 
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dt celle des Titus, des Vespasien , des Marc- 
Aurèle , qui n’ont vécu que pour le bonheur 
du monde, et dont les noms seront éternelle- 
ment chers à la mémoire des hommes. 

Et j’aurais ajouté : Vous avez montré jusqu’à 
présent de grandes qualités, vous avez déployé 
de grands talens dans la guerre, vous avez 
fermé bien des plaies , vous avez calmé bien 
des douleurs ; en un mot, vous avez opéré un 
grand bien, et vous seriez le plus grand dés 
hommes dont l’histoire nous ait transmis les 
noms, les vertus et la gloire, s'il vous était 


possible, en conservant vos conquêtes, votre 
inüuençe , I autorité que vous vous otes arro- 
gée sur la plus grande partie des états du con- 
tinent, enfin , en conservant toutes les preuves 
de vos victoires , de réaliser le système de bon- 
heur que vous avez conçu et dont vous essay ez 
depuis dix ans de faire jouir la France. Mais 
il semble que vous vous soyez pénétré de l'idée 

. . r . ■ J K. 

que la r rance , quia lait votre iortune et votre 
bouheur, doive être seule glorieuse, grande 
et heureuse , et qu'ayant pu sacrifier des na- 
tions à son agrandissement , vous devez faire 

- h' 

servir 1 univers a son avantage. 

Vous auriez dû bien combiner ce que vous 
pouviez exiger de gloire sans nuire aux în- 
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tériHs>de-la ration que vow f?>»vernez.; 
auriez dû vous défendre dura ambition déméd 
suréei! mettre dans une balance _*ojTunt#^r 
votre gloire et votre ambition , et deiaiHre , 
jalousie, l’en vie et les ressenti mens des güandns. 
puissances; calculer ee que les besoins ptohtt 
intérêts des autres nations pouvaient yftUB>p«C>L 
mettre d’entreprendre et « d’oser- pou*? les be»; 
soins , pour les intérêts de la France» , Mrfnfi 
Vous auriez dû .songer que,'Si des jnlot&d 
sies politiques r si des ambitionsqpeareonnebesjt 
avaient désuni les puissances dans un temps 
où la guerre avait le caractère des conquêtes*! 
les puissances pouvaient se réunir deuauweqifc» 
et de bonne foi pour défendre leur indépetnv 
dance ,> pour pourvoir à leur sûreté* etlpouro 
procure*’ à leurs sujets la tranquillitévales! 
avantageset la prospérité que semblaient- vuma 
loir leur ulisputer l’avidité de la. France et&ii 
puissance devenue gigantesque. aïod tl 

Vous auriez. dù penser que , pi des puissancBsp 
avaient été obligées de dévorer l’affrout iqueg 
leur avaient fait subir des revers; que si deev 
malheurs ieur avaient faitpjouscrirfc des trailésq 
douloureux, elles ne pouvaient s’en iconsoltiKt 
que par la modération de. leur j vainqueur é 
dans gniflonAtttt -politique nUétieuce j mitis 
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qfte leurs ressenti mens s’aigriraient , mais que 
leurs désirs de vengeance s enflammeraient en 
wyaui le ^(Hrvernementvet tontes les autorités 
de la Fraùoe chercher à les humilier , à les 
avilir même, ^ force de rappeler leurs infor- 
tunes $ à force de proclamer les triomphes de 
leuqchef; mai» que leur orgueil blessé et 
térèt de leur* sujets leur feraient reprendre les 
armes , et que vous auriez peut-être à com-f 
battre réunies ces puissances , qui toutes au - 
raient le même intérêt de s’entendre.' iiinq aoia 
stiVous ne devez pas.vous dissimuler, malgré 
le bonheur qiii vous' a accompagné dans vos 
expéditions^ que vous ne réussirez pas dan* 
vos projets contre l’Angleterre ; vous devez 
craindre que votre gloire n’aille se briser sur 


les côtes de cette superbe rivale; vous devez 
surtout bien envisager les malheurs.qui pour- 
raient résulter contre vous des désastres et de 
la honte d’un tel revers ; vous devez redouter r 
que les chants de 1 enthousiasme ne.se chan- 
gent tout à coup en cris de désespoir, et que 
votre nation n’accuse vôtre ambition de n’avoir 
pass été froide , lorsque dans son délire elle 
fait tout pour vous exalter, elle vous porte 
a tout entreprendre^ mxJsashotn *! i «q ;gup 
tuVous connaissez trop bien les hommes , ei<> 
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surtout les peuples ■ pour prendre! confiance 
dins des démonstrations d’amour, qui ne sont 
que l'effet d’un enthousiasme produit par les 
hasards de votre fortune- Vous devra être très- 
certain que, si la fortune venait à vous tour- 
ner le dos , votre gloire serait méconnue , vas 
bienfaits seraient oubliés , qu’on vous repro- 
cherait vos revers, et que les reproches sur- 
passeraient eu amertume la douceur des jouis- 
sances que vous procurent votre dignité et 
votre puissance. 

Si, vous voulez prolonger votre autorité et 
vos jouissances^ vous devez vouloir aussi la 
tranquillité et la prospérité de la France. 1 

.Si vous voulez le bonheur .et la tranquillité 
de lad? rance, vousdevez vous occuper sérieuse- 
ment de 1 ui procurer une paix véritableet dura- 
ble, et pour y parvenir, il y a beaucoup à foire. 

Vous devriez d’abord épargner à la tratibh 
toutes tes fêtfes qui donnent 1 aux autorités que 
vous avei créées Toccasioti de proclamer 4 vds 
triomphes, et de rappeler 4 sanS Cesse les revers 
des autres puissances. 

Vous devriez ajuster ïâ gloire de la France 
et la vôtre de manière que celle des autres 

-nations n'en fût pas blesse 1 , et quelquefois 

mou suov satroca sifetiommi sise 
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a'jftVûus* devriez combiner votre influence de 
«manière qu’eileiut plus en rapport avec les 
besoin s de votre pays qu'avec votre ambition 
et votre vanité personnelles*! oitov ab ebrcesd 
--îuVous devriez sacrifier au bien-être de votre 
«atioades vanités qui ne lurontété qtK’àchbrge, 
et qui -pourraient peut -être lui devéniVifui- 
aestes, i et pour y parvenir, 37 thosds 
'U Vous devriez affranchir de votre dépendance 
les puissanoestque vous appeliez vos amies* ce 
serait un moyen certain de vous en faice vftrê- 
ment des amies ,i et de vous faire^ aussi des 


amies des puissances vos ennemies. uof &vr 

L’histoireapprendra aux races futures qu'au- 
cun homme n’aété plus grand que vous , qu'au- 
onn n’a obtenu tant d’illustration , que vous 
ayez été l admiration et la terreur, de l’umvens; 
mais ces titres ne seraient rien pour votre im- 
mortalité, si vous if aviez pas l’ambition d'ac- 
quérir une gloire bien supérieure à toutes 
celles que vous avez acquises; je veux parler 

k gloire de vous vaincre vous-même, de 
triompher de votre propre orgueil, et d’en 
>3crifie? tous les charmes aux intérêts de votre 
Dation, au bonheur de l’humanité. Alors, vé- 
.fitablement vous serez grand, et votre gloire 
sera immortelle comme votre nom , parce que 
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le monde entier en parlera sans cessse , et ai- 
mera à en perpétuer le souvenir de race en 
race , pour qu’il parvienne à la postérité la 

l in^rnwisv 

Vous pouvez obtenir ce .genre de gloire, in- 
connu jusqna présent; et en l’obtenant, vous 
. fcutis assurez votre dignité et vos jouissances, 
et vous assurez à la nation que vous gouverne», 
paix, bonheur et. prospérité. ,. . v ub 

b il vous suffit, pour cela, d’examiner dans 
votre sagesse ce qu'il vous faut réserver de vos 
conquêtes pour satisfaire à l’orgueil national); 
ce qu’il vous en faut réserver pour maintenir 
la France dans la situation qu’exige le poids 
qu’elle a mis de tout temps et quelle doit pré* 
tendre mettre encore dans la balance politique 
de l’Europe; ce quelle doit se ménager d’in- 
fluence chez les puissances voisines de son ter- 
ritoire pour la facilité de ses relations politi- 
ques et commerciales; et ensuite vous devçz 
abandonner le reste comme un superflu dan- 
gereux. 

Ce superflu, qui excite des jalousies, des 
.animosités, qui occasionne des guerres à charge 
au peuple, ruineuses pour les arts et le com- 
.merce, désespérantes même pour le gouverne- 
ment,' ne devrait plus servir qu'à la prospérité 
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fies arts et du commerce,quasoulagêrla nation', 
qu’à enrichir le gouvernement ] et ce superflu 
produirait infailliblement eet effet, si le gou- 
vernement l’employait à racheter ses colonies 
et celles de ses alliés qui auraient été conquises 
pendant la guerre. >n »; rqv.nj mum » 

- Je ne me dissimule pas combien un orgueil 
quiseplaîtàse bercer d’illusions sera gendarmé 
du genre de sacrifice que je propose à votre 
gloire; mais je prévois qu’il faudra tôt ou tard 
en venir là, tant pour le soulagement, la tran- 
quillité et le bonheur de la France, que pour 
la sûreté, l’indépendance et la prospérité des 
autres nations. '>> nounia^ u *m;ri xuihi-i e 1 
; 3 Xf.JjohaJlla np J» «qrrrri moi abeim r, alla'np 
jupuiioq oanslsd si «usb aioana artlarn atbuaf 
ni'b logsnàni aà ïiob alia'up 90 ;&qoiu31 eb 
-lot nos a (1 sonjsio'/ aaancssnjq soi xada aanaull 
-uJiioq su-uoslji ' h - 1 ; i ; 1 ■ - - 1 s j urnq oiiOtér 
s^vob ?.uov ouuana ta feaiKi-minmob la eanp 
-oab uliisqoe iih vioiooa aîsai al launobnjsds 

XI/9i3Ô 

. • \ï 

sab , saisuolxq sab aiuxa mp , uüiaqua aJ 
agisda s s.a'nangsabaunojseaio mp sbtisomiua 
'fnoa al Ja s)ii> aol auoq aasoamui ,alquaq us 
•atna/uo" al iuoq a> nain sains lâqeaaab , aauiiï 
àJn-aqs.n.j U >: up T ivi as *ujq nsi y sla an , Juaui 
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ïjc i>b Juacioewbaâijp; i in oq ,anoil n.^nt iJ ag« 

La Rliï'sti MaMe à èrhpmèr'qué tA'Wmm 

et F Angleterre puissent s' entenêr#: 1 *‘ ,0B 

il 03 • t. . • < >tfi9i iil Ù9 fl 3 il 

1 Si Ta France et FAngleteWé avaient dds rai- 
sons pour se combattre, elles iïTK^jtièliV bHiâî 
pour s'entendre et, powrs e rappM^t^f'^oW 

V r • II 


ïe faire; elles ne devaient ps attendre quelles 
issent l’uné et l'autre réduites aux dernières 
extrémités. 


IUr. Illli: ■ 119 UO II rjupnoo aïoona 


La France, pour sa tranquillité mlerieurè* 

iiu ,/puü jsliuti.m -.3(11 ai) aaatb iijàflb 

pour l’affermissement de son gouvernent en t, 

pour la conservation de ses colonies et desdébris 
c(e son ^commerce maritime, pour le succès' de 
son industrie nationale et pour sa prospéré 
dû céder à l’AnglctfMJttfik- 
cou p de points qui intéressaient l’existencfe’^t 
la sûreté du commerce de cette puissance; f bt 
quand ces cessions n’auraient eu pour résultât 
que l’économie des dépenses énormes que né- 
cessitait la gneuequ’ellcétait obligéeVfe^afrtë à 
ses propres dépends; quand elles n auraient eu 

1 1 , 1 , , . . 4 ■<*. 

pour résultat que le bien-etre que devait pro- 

1 ■ . _ , 1 


a iiociia 113 incline J 3 «dmtlnftpi la iiiiuoroo. 

duire l’état de paix en France, le soulagement 

qu’il devait procurer dans toutes les branchée 
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de l'économie politique, et les facilités qu'il 
devait donner ait commerce pour la sûreté de 
ses transactions, pour l’agrandissement de ses 
<Optreprises, la France ne devait pas hésiter up 
seul instant. 

Il en eût étéautrement sans doute, si le gou- 
vernement français eût pu dire : En faisant la 
l'Angleterre, je ruinerai le commerce 
.de cette puissance, j’épuiserai scs ressources, 
jjj précipiterai sa banqueroute, je conserverai 
,tiqus les états que j’ai conquis, et que je pourrai 
encore conquérir ou envahir sur le continent; 
je forcerai l’Europe ne se servir que des mar- 
çhandises de mes manufactures, ou travaillées 
9 paj* l’industrie des Français; je la forcerait 
^n’jçhetçr que de moi les productions du fet 

tions; le? 


ritoire et de l’industrie des autres nations; lés 

s7rTgr<pin<r Ts TÎjnn ’ 

Conquêtes que, j’ai faites et que je pourrai faire 
encore en Europe me récompenseront de la 
, perlede mes colonies, me consoleront de la perte 
^^paes Nègres, et me dédommageront de la sté- 

- j -i , ,, • '•i‘À •■UlffiUR , 


’v'Sy opytï^rcalïrfi 

l^solument contraire, etqp elle s appauvrissait 

en raison de la diminution de son commerce 

nçypn einp ^itynerTPiE , r . 

^colomal et mat, tune, et surtout en rat son £= 

stftÆPiîH Tonrsoiq tins-vl :t ,'i,p 
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ti iÜ ëtaitPWîefÉrt'évideotfQUftv'l^lc corawtenûfe 
maritime-ei colonial deiâaF ranceyqjù lui av«*t 
procuré avaa* «la révolution # rnon- seulement 
lès moyens d opérer sa balance avec Lefcrangeilj 
mais des drpits i m m en sesd’im po rt*i io OiCt 
d’exportation , mais encore -une solde de 70 
miHionsyise trouvait .diminué extraordinaire- 
ment par les désastres de ses Ool6nie6-; cette 
diminution , qui eût été une souffrance déjà 
biqn- douloureuse pour sa population, telle 
qu’elle était avant la révolution, devait être une 
calamité insupportable alors pour sa popular 
tion, qui se trouvait augmentée réellement de 
plusd'un quart par ses conquêtes, et d’un quart 
encore dé plus par la domination qu’elle exer- 
çait sur plusieurs états que . son amitié ayaif 
réduits aux mêmes extrémités. 

ïl était évidentque, la population ayant ali g* 
menté en proportion de ce que ce genre de 
ressources avait diminué} la France avait dû 
augmenter excessivement ses sacrifices en fa- 
veur de l'Angleterre, en raison des objets île 
mâYfehandises coloniales et maritimes qu’elle 
avait dû Acheter d’elle ou de ses alliés pour 
leü besoins essentiels de son immense popu- 
lation. 

i. Cette situation commercialede la France eût 


(*») 

dû convaincre Bonaparte qne sa sagesse exigea i t 
que sa population n’excédât par ses propres 
ressources, et que la population que lui avaient 
données ses victoires, et que son orgueil s'ef- 
forcait 'dè conserver, pouvait le plonger dans 
un abîmé de maux: ">>' •>' ' r n ix »b 

L’Angleterre, qui possédait presque-tout le 
CôYnmerce dét’urrivers, n'eût point étéfembar* 
raSsée de la population qu’avait la France'; mais 
avec une si énorme population , elle n’eùl pas 
été à beaucoup près si opulente qn’eile Fêtait 
pâr l’effet de la proportion qui se trou vait entre 
ses possessions, sa marine., son commerce et 
Son industrie; 'et si l’Angleterre n’eût pas Co 
l’attention de maintenir cette intéressante pro- 
portion*, sa fortune eût décliné, et-ielle n’eût 
plus eu les moyens de jouer le rôle qui. la faisai t 
rechercher avec tant d’empressement de toutes 
les puissances. 

Il n’était que trop évident que, quand Bona» 
parte;mettâit sa gloire à conserver ses conquêtes 
sur le continent, sa gloire était peu d’accord 
avec l’intérêt de sa nation, avec son intérêt à 
lui-même, et que l’Angleterre aurait eu raison 
dnaerejouird’unepolitiquesi fausse, si l’agran- 
disseipent de la France n’eût menacé constam- 
ment d’un danger prochain la tranquillité des 
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mm v'Ampm #*ffr 

JWrfTOft6 c ft Pftlîr 
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forflçe^g^bucj- à son soulagement; si sa 

ÉSMMHit ^r^nSft^fiPW.ftieussent p^ 
occasionné au commerce de. la .Grande-Bretagne 
de? dif&cpJt^eÇ des détoi^s pi^diciabjes, 
jjon pas à ses intérêts, mais aux intérêts comme 
•ftu soulageqiçpt de ,tqps pétais d« cojitineqt- 
L’Angletprre, tant pour le bien de l'humanité 
iftn gépéeal, que pour la tranquillité et le bon- 
heur de tous les souverains de toutes légations 
«te l’Europe,, que pour ,1a sûreté et la facilité 
de son jcomiperce , devait désirer, que la France 
revint à cette situation où sa population était 
en proportion avec ses ressources; elle devait 
désirer que la France retrouvât son commerce 
-maritime et pes colonies^ çlle devait désjjr^r 
même que la France .fût maintenue dans.q'p 
état de puissance capable d’en imposer apx 
autres états du continent, et d’empèçbéc ou 
>de contenir tes effets jd^doOF ambition j 'elle 
devait enfin désirer que la France revintàdes 
sentimens qui permissent ^.tpuie» les puis- 
sances de s’entendre pour convenir d’une npu- 
velle balance- , • • > :• ' . p i<ov lit •s|f!T 

J» AMb&nttf l’Angleterre éM»U,3pimée,4’nn 
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tèl désir ; elle nè pouvait en avoir d’autre: 
«Mis la paix entre l’Angleterre et la France 
RYtf opé^é un èhangement dans la situation 
de la Prussè, si Contraire à l’tnfluence de la 
et un changement dans fà' ! àHiiation 
1fi^M9lrlilï^liW#] ,: iî ,J destr«<iW ( W?^es projets de 
réVdFàtion , que le cabinet dé Sairt*!- 
PétéTsboÙrg dût tout meltté'én œuvré pour 
pèrfctfàdér l’Angleterre de ne se prête!* à aucun 
arrangement avec la France, et pour la pré- 
venir contre toutes ptopositiôttS qui seraient 
4?tfles de la part de Bonapjrtté. 

La Russie cotntrtença par insinué!* àr PAftgïê- 
’terre qu'il ferait dangereux pour elle de re- 
hôuér uhe négôéiatiori avec là France; qiüi 
avait abusé , de la façon la plus andàcieuse, dés 
révéré de l'Autriche, et qui tie recherchait la 
paix avèé elle què pour la trormper encore 1 une 
fois, et Renouveler, sur d’autres parties du 
Nouveau -Monde scs entreprises ambitieuses 
l ’é! Véhgèréüsfeé. ^ , i u^nïtnoi» uh «rats amiirÉ 

Elle représenta ensuite le déplorable état 
où l’ambition de Bonaparte avait réduit l’em- 
piré d’Allemagne, depuis la funeste paix de 
Presbourg. 

Elle fit voir que cet empire, sans avoir dé- 
claré la guerre à la France, était plus souffrant* 


I 
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plus malheureux qu’il ne le fut à la suite de fc* 
guerre de trente ans. 

Elle fit voir que ce malheüreux empire * 
sans avoir attiré sur lui les rigueurs de Bona- 
parte, avait été traité avec plus de dureté qué^ 
n’aurait pu l’étre un ennemi vaincu; que sek 
champs avaient été ravagés, et ses forêts dé- 
truites; qu’il avait été écrasé de réquisitions en 
chevaux et chariots; que ses habitons avaient 
été appauvris parles logemens, l’habillement 
et l'entretien des troupes françaises, et que 
plusieurs états avaient été accablés de côntl'i-H 
butions, non paTce qu’ils étaient ennemis de 
la France, mais les tins, parce qu’ils tenaient' 
à la maison d'Autriche; les autres, parce qu’ils 
tenaient k un ordre dont Bonapàrtê ne dispo- 
sait pas ; et les autres , parce qu’ils tenaient à un 
parti qui ne s'était pas encore prononcé en sa 
faveur-, -.ih vilau/à i ul-iw; -tou ud jJimu-jbigi 

itEt pour donner de la solidité à ceS 'assertion^ 
les ministres russes discoururent de cette thk- r 
nière : ' * »>niuiq oJinmafani 

Il n’y a rien de sacré pour Bdhdparte, 
engagemens les plus solennels disparaissent 1 à 
la voix de son intérêt. Le récès de la députa^ 
tion d Empire, qui avait fixé sur une base iné^* 
branlabJe les droits de tous les états de cé paÿsf 4 
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ce ijccès qui avait clé garanti par Bonaparte , 
a été totalement anéanti par lui. L’archiduc 
Ferdinand .établi par la paix de Lunéville sou- 
vçrftin du lîrisgau , a été de nouveau dépouillé 
d,Ç f se$ éVtfs ,, non parce qu'il setsait déolaré 
eqnçrni dç la France, mais parce qu’il était 
ouele de ; l’empereur d’Allemagne, et parce 
qpe ses étftts étaient nécessaires à la compo-i 
sition du nouveau royaume de Wurtemberg 
et à l’accroissement de l'électorat de Bade. 

L’archiduc, . électeur de Salzbourg, a été dék> 
pouillé des siens., parce qu’il était frère de f 
l'empeyeur, et quoiqu’il n'ait point été armé 
-contre la France, Bonaparte l’accabla de rénl 
quisitious., de logemens, . lui a imposé une 
contribution de 6 millions, et a fini par lu» 
aripçher de nouveau ses étals pour en-grpti-î 
fier le roi de Bavière, sans lui offrir d'autre 
indemnité qu’une partie de l’évêché de Wurz- 1 
bourg, lorsque, par le traité de Lunéville», il 
s’ôtait engagé à lui procurer en empire une 
indemnité pleine et entière pour son grand t 
duché, de Toscane. 

L’ordre teutonique n’était pas l’ennemi do j 
la France; mais son grand-maître était frère 
de l’empereur, et cet ordre a été accablé de» 
réquisitions; Bonaparte lui a imposé des cou-, 1 
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tiibutions, et il a fait occuper le» territoires 
qui lui appartenaient par les troupes de Ba-» 
vière et de Wurtemberg; et pour mettre le 
comble à la violation des droits de cet ordre* 
il a cooféré à la maison d'Autriche l'hérédité 
de la dignité de grand - maître, lorsqu'aux 
termes des statuts de l’ordre , cette dignité 
était essentiellement élective et devait être, à 
perpétuité la récompense de la vertu et dq 
mérite personnel. rjmai mue ol ôtip 

L'ordre de Malte n’était point, l’ennemi de 
la France; mais cet ordre était plus im/nédta-s 
tement sous la protection de la Russie et de 
l’Angleterre que sous celle de Bouaparte, et 
ses territoires out été envahis, et ses revenus 
ont été séquestrés par les souverains dans le» 
états desquels ses bailliages et ses comman- 
de ries se trouvaient situés, çt ces mêraeq 
territoires ont été donnés en toute souverain 
neté aux princes amis de Bonaparte. 

La chevalerie d’Empire n’était point et* 
guerre avec la France, et l’immédiateté lui 
a été ravie; elle est devenue vassale des nou-> 
veaux rois qui exercent sur ses domiuaûonq 
tous les droits de souveraineté et de su péri oh 
rité territoriales. ' • ,;mq . «, d«Jb 

Les petits princes et comtesàmméilifttsd’Ein- 
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piw notaient point en guterrè*aVfec- là France? 
et fleurs droits de souveraineté TeCl'd’indépeij- 
dance leur avaient été garantis par to«te$ les 
lois>.<ionstitutiehneHes dedlErinprre', et même 
confirmés parie recès , et ces princes et comtes» 
doot les état» étaient enclavés dans lies nou- 
veaux royaumes ,' sont devenus vassaux des 
nouveaux rois'; et 'ont perdu l’iitimédiateté 
qüi les rendait aussi parfaitement souverains 
que le sont l’empereur et le roi de- Prusse. *<“ 
Voilà les récompenses qu’ont reçues de Bona- 
parte les princes d’Allemagne qui lui ont fait 
la cour, qui se sont déclarés ses partisans les 
plus soumis. »up wsJslgnÀ'i 

i Qu’avaient fait ces Ordres , ees princes et ces 
petits souverains, pour être traités de la sorte 1 ? 
Et que ne devait-on pas craindre lorsque Bona- 
parte s’était engagé à procurer à Farchiduc Fer- 
dinand , grand-duc de Toscane, le plus tôt pos- 
sible, une indemnité pleine et eiïtière en AHe*- 
magnei -( tuJà'n ui l‘> ut vais/ iA 
ii'Én annonçant cette instruction par l’arf 
ticle XII du traité de Presbourg y n’aVait-il pas 
prononcé hautement qu'il dépouilleraitencore 
des innocens et des faibles pour donner leurS 
états à ce prince ? ’ > n ’ "ii 

Que signifie donc un pays composé de>ao 
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millions d’individus, lorsqu'un homme peut 
hnser sa constitution , se moquer de$ engage- 

mens qu il a contractes envers lui, le diviser , 

„ t ib .61 on Je . .-upiufitmoa nonfnnpsoa £1 

le morceler, et en disposer avec un mépris et 
’ . ; * ^ïom «SM ? roi ob 

une dérision qui révoltent r 

■ t ow 

Il ëst inconcevable que Bonaparte ait pu 

se permettre des violences si excessives envers 

1 , îii 

une nation si puissante et si capable de repous- 
ser la force par la force, d’autant que, s'il se 
fût trouvé en Allemagne un homme de tete , 
un ministère digne de conseiller le roi de 
Prusse, ses armées ne fussent jamais revenues 
des campagnes de la Moravie. Mais Bonaparte 
avaitcomptésurl'ambitiondequelque$priqces, 
sur la jalousie de quelques autres; il savait cç 
qu’il pouvait espérer de la corruption et de la 
vengeance , et il ne dut pas hésiter à adopter un 
système qui assurait a la fois ses triomphes sur 
l’Autriche et sa domination dans l’Empire. 

Au reste , que Bonaparte se soit abandonné, 
pour réussir, à tout ce qu’a pu lui suggérer 
sa soif de dominer, il ne faut point en être 
étonné; toute l’Europe est instruite que rien 
ne lui coûtait pour arriver à son but ; tout le 
monde sait que chacun de ses succès a été le 

prix d’une violation, d’une perfidie où d’une 
. ... t t rûrefi 

injustice criante. 

e n ' n Ü5*'»d 1? LqH-a'ntt* .orrjsent 

r î . « -it 
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Mais que des princes, qui avaient fait serf 
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que des princes, qui avaient fait serf 

iôb .ioiiifcm oa t mAiiulifiiiu » » ibarfa 

I empereur et a I Empire de respecter 


ment a 1 empereur et a l Empire de respecter 

. i96iviL.pl .fui ciov .îJtiol e Ji aujbu^ut 

la constitution germanique, et de la défendre 

à o «uiuom nu. osfvs i9«io<mn uo Jo , îols Muarol 

e tons leurs moyens , aient non-seulement 

. ... TJn3Jl<\vo) iup.aoiM7§D aou 

viole .leurs sermens, mais se soient liés avec 
jyu Ji£ oJl£q&iii(<u syp oiuey joîio.'jûi jS 5 il 
rehnemi de la patrie commupe pour cgm- 
#iayao,iovie«ocucÿi8 ipouofmV tÆ o'Hfoc&lag » 
battre leurs freres , les enfans de cette même 
•etioqoi ab sddccup} i 6 t 9 .al«£<:«ipq ie aoüip 
patriè pour les dépouiller ou les envahir; les 
Ii aj. auü Jin.tuLb ,0010; c» imo v> K ‘* 
amis du bien public sont révoltés d une sem-r 
, pjpi ob oauuôu jau au26in->ir£ .no pvüoij Jui 
blable conduite, ils gémissent de voir des sou- 
en.iQi al, aolli-iaïux? ai» miiiut aiabtjnim inj 
verains illustres et respectables tremper s* 
eouuovoj oieaiiii Jk . >un$)9( 

odieusement dans ces comnl» ‘ 



Æ^îerTÜ’Êmpire, avaient recouru» à la 

ooJicvce ]7.t;.\'Uù £»U: , . , 

diete pour réclamer leurs droits envahis pat- 

ci 9b.11 uwnulmoa cl ou bTaucaliEîuuii împ 

les alliés de Bonaparte: mais Bonaparte s étant 

F|ij. rjli^oLc c 1 9 il ^ i uo jTOtt ooj 1 S ogrn > 


plaint 

le'âévoli 


liuoijc c îyjft'jii^çu iud on u J9 , soiiEoginv 

t de ce que I arch, -chancelier avait rempli 

mir rigoureux de sa charge en portant 

,aijduKPrjfciicp uoTJci. %& la odpirnffri 

c f^f a ra, à ife, d,0,ature > la di tç ?smrih d * 

s en occuper , et elle trembla , pajee que Bo^, 
• aarjy-u^jiyuq cm) V) jfm;7 
naparte lui bt notifier qu il avait le pouvoir 
prb.uo nijoa/iit»! on t?. ivnxQïon 
de fa.re et de defatreen Eluplre , «loi. que les 

• l’exigeraient , parce qu’U lui fit 

notifier qu il avait promis d’employer ses bons 

'"lire obtenir à l’archiduc Ferdi- 
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toffi ces pour.&ii 
anuL Bu piium ... — 

hand une indemnité pleine et entière en A.lle- 


hiagne , parce qu’il lui fit notifier qu’il se met- 
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tait en possession des quatre forteresses qui 
restaientà l’Empire sar la : rive droite du Rhin , 
et qu’il laissait cinquante mille hommes dans 
ce paya , pou* avoir les moyens de le partager 
selon son bon plaisir. 

Quel parti restait-il alors aux puissants? 
11 n’en était qu’un digne d’elles; c’étaft d’db- 
tenir par le» armes lin repos qu’elles ’n au- 
raient pu obtenir des seuls accens plaintifs de 
la justice et de l’humanité. 

Elles auraient dû s’unir de bonne foi ët s'en- 
gager réciproquemeht k ne déposer les armes 
qu’après avoir remis l’Europe dans une Situa- 
tion convenable à la dignité des couronnés , 
à la tranquillité et aü bonheur des peuplcskpai 
avaient respiré jusque-là *à l’ombre de leür au- 
torité tutélaire. Leurs ressources étaient im- 
menses , leurs armées étaien t a u dou ble de cel les 
de leurs ennemis, la victoire lèur tencfàir les 
.Jjfas , elles n’avaient qu’à le’vônloir pouf l’ëfn- 
"brasser; l’intérêt générablenf'disait que toutes 
les nations, toutes lés fortunés les aidefàiént 
dans cetteentreprise glorieuse, et qué lèàlsÜdri- 
fices necoûteraient pas pour don serve f tthé’è^is- 
lénce ancienne cônnue et bienfaisante^ êbjiour 
.. se soustraire aux transports de 1’amb'Mon , 
aux caprices de la victoire, aux alldchemens 
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de la corruption , aux rigueurs de l’esclaVage. 

Mais Ja Prusse , qui avait une grande offense 
à venger, qui n avait qu’un pas à faire pour 

T changer en un moment la faœ des choses, pour 

rendre et assurer à l’Europe sa tranquillité et 
son bonheur , ne l’a pas fait. Trompée p&f ses 
ministres, elle a négocié , elle a laissé passer 
l'occasion favorable quelle avait de jouer le 
plus grand rôle en Europe, de se couvrir de 
gloire, et d’obtenir le titre incomparable de 
bienfaitrice et de pacificatrice du continent. 

Mais la Prusse a continue de négocier quand 
Bonaparte accablait l’Autriche d’une contribu- • ’ 
• tion pécuniaire de 100 millions de francs 

quand d annonçait à sesarméesquecette somme 
lenrserait donnée pour récompensede leurs vi C i 

toires, et pour les encourager à envahir encore. 
i , Elle a continuée de négocier lorsque les 
électeurs alliés de Bonaparte se mettaient en 
possession des territoires de la chevalerie d’Em- 
? pj.re , des ordres teutonique et de Malte, de 
la ville libre impériale d’Augsbourg , et d’autres 
territoires appartenans à des souverains , et 
lorsqu’ils s’emparaient des postes impériales 
t 4 °°^ jouissait , à titre de fief constitutionnel de 
l’Empire , la ma#on de la Tour et Taxis , alliée 
. de Prusse; Éo rr’é* 

* . * 
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Mais cette puissance avait donc oublie que 
ces divers états, envahis et dépouillés, avaient 
reçu par le recez de l'Empire l’assurance la 
plus formelle qu'ils ne seraient jamais trou- 
blé» dans la jouissance de leurs droits et préro- 
gatives , et que l’exécution de ce recez avait été 
garantie par la Russie et par la France! Quelle 
espérance pouvait donc fonder cette npéinç 
puissance sur l’accomplissement des promesses 
de Bonaparte? Quelle certitude pouvait -elle 
avoir de conserver ce qui lui avait été accordé 
par ce même recez, puisqu’il n était respççtp 
qu’à l’égard de ceux dont l'envahissement p’a- 
' vait pas encore été jugé nécessaijje pour les 
nouveaux changemeus projetés en . Empire. 
Elle comptait sans doute sur ses propres forces, 
et elle se flattait de pouvoir résister aux entre- 
prises de l’ambition , ou au moins d’obtenir 
du temps et des circonstances un nouvel 
ordre de choses qui la dégageât de toutes in- 
quiétudes , et qui la rendit puissante, sans 
danger. 

Mais la Prusse n’avait donc pas observé qup 
les victoires de Bonaparte n’avaient opéré qu’çn 
faveur de son ambition personnelle; qu’elle» 
n’avaient rien opéré en .fay^r. de la France , 
et que cette France, sans commerce., avajt be- 
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soin d'un mô'feh de secours qu'elle nê pouvait 
.trouver que chez les puissances ? 

Mais la Prusse ne songeait dorfc pas que Bo- 
naparte ne voulait pas de la paix, ou n’en pou- 
vait vouloir que d’une manière convenable à 
sa gloire personnelle et aux besoins de ses 
finances? elle ne songeait donc pas que tous 
ses ord res d u j our recom ni a nd a ien t à ses trou pes 
de se tenir prêtes à voler à de nouveaux com- 
bats , et qu'il les lancerait sur totjs les états, 
à moins que, par un traité, les-puissances ne se 
soumissent volontairement à devenir scs tri- 
butaires ? • 

Si telle était l'intention de Bonaparte, et si, 
à la faveur d’une sécurité fondée sur les espé- 
rances d’une tranquillité personnelle, les puis- 
sances restaient isolées, séparées les unes des 
autres, pour que la France eût la possibilité 
de les combattre l’une après l’autre, et de les 
vaincre, la puissance la plus forte et la plus 
pacifique n’avait plus les moyens de s’opposer 
aux désirs, aux volontés du vainqueur, du 
maître absolu de tous les états d'Europe ;■ elle 
devait subir sa loi , et disparaître même, si ainsi 
l’ékigeait son intérêt. 

Et qu’aurait à redouter Bonaparte pour en- 
vahir une puissance qui ne lui aurait montré 
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que de Ta faiblesse, et qui ne pourrait plus se 
défendre après l’asservissement des autres puis-, 
sanccs a portée de la seconder? Aurait-il dès 
ménâgemens pour elle, lorsque son intérêt l’a 
porté à violer son territoire, quand il ne pou- 
vait pas le faire sans danger, sans s’exposer a 
avoir sur son flanc gauche et sur ses derrières 
deux cent mille hommes d'excellentes troupes^ 
sans s'exposer à voir cinquante mille hommes 
s’emparer du cours du Rhin, depuis Bâle jus- 
qu’à Mayence , et fermer les passages à ses rèn- 
forts ; lorsque son intérêt l’a porté à violer son 
territoire , quand ces deux cent mille hommes 
pouvaient se réunir aux forces de rAutriehe et 
de la Russie, et pouvaient mettre son armée 
dans la situation la plus funeste, les forcer 
même à souscrire des conditions convenables 
aux intérêts de tous? Mais la Prusse n’a point 
agi , et son inaction a placé Bonaparte dans une 
situation à faire la loi à l’Europe, à exiger des 
royaumes pour ses amis, des organisations 
nouvelles, des envahissemens nouveaux, et à 
ne laisser aux puissances d’autre alternative que 
celle d’être ses tributaires, ou de s’affranchir 
par la reprise des hostilités. 

Mais on ne doit point se dissimuler qu’une 
uouvelle guerre peut avoir des effets terribles , 
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surtout si la Prusse ne veut point changer sou 
système politique. 

Bonaparte ne perd point de vue sa position , 

- il en sent toute l’importance , et il ne négligera 
rieq pour la rendre encore plus redoutable. Il 
jouit en ce moment d’un repos qui lui donne 
le temps de faire arriver ses renforts de la 
France ? et de réparer les pertes éprouvées par 
ses armées ; il forme deux royaumes, en enva- 
hissant des états riches et populeux, et les 
princes ses alliés , qui à l’ouverture de la cam- 
pagne ne pouvaient lui offrir que leurs petites 
troupes, vont enrôler et faire marcher des 
hpmmes qui appartenaient à des souverains 
à présent dépouillés, et qui étaient destinés à 
iouir de la tranquillité à l’ombre de la neu- 
tralité religieusement observée par leurs an- 
- ciens maîtres ; et à la suite de ces arrangemens , 
) imaginés et exécutés par Bonaparte, garant de 
la constitution de l'Empire , garant de l’acte 
solennel qui avait fixé définitivement les des- 
tinées de cet état, les nouveaux rois auront 
des armées nombreuses, capables de seconder 
les Français sur les champs de bataille, et 
d’assurer leurs derrières. 

Comment est-il possible que des hommes 
elairvoyans, ou laits pour letre, laissent aller 


( $*'} 

les choses de cette manière ? Je ne crains pas de 
le dire, et c’est même un devoir de le dire et 
den prévenir le gouvernement britannique 
(c’est le ministre de Russie qui patde), si la 
chance ne tournait pas /si la paix se faisait avec 
toutes les puissances, et si Bonaparte, abu- 
sant de sa fortune, en dictait les conditions, 
elles seraient nécessairement basées sur la sb 
fùatiôn actùellé de la France et sur les besoins 
de son gouvernement, èt aucune puissance ne 
gerdit indépëndante , toutes seraient tribu- 
taires, et leur existence dépendrait de la fidé- 
lité qu elles mettraient à remplir leurs engage- 

rnéns. Quel funeste aveuglement pourrait por- 
. h , , , r 

ter les grandes puissances a éprouver un sort 

semblable, lorsqu’elles ont encore les moyens 

tp ‘Jti iu ■ cl iSli , nni t tdnii, i h J • 1 

de repousser un esclavage si révoltant, des 

malheurs si déplorables? 

1 • . > • • J . 1 . * ) • I T i 1 l i I 1 i ! ' f. 1 l i i à 

On est obligé de le confesser, un tel état de 
choses ne peut convenir au bonheur et à, la 
tranquillité de l’Europe; il ne conyient pas 
plus à la sûreté et à l’indépendançç des, puis- 
sances du continent, et il serait impossible ^ 
l'Angleterre de se prêter à une négociation 
qui l’affermirait^ ce qui aurait lieu infaillible- 
ment, si elle acceptait la médiation d’une puis-. 
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sance qui n'aurait à prononcer que sur le ma- 
tériel du traité d’Amiens. 

ouL’Angleterre ne peut et ne doit accepter 
qu'une médiation des principales puissances 
de l'Europe .réunies en congrès, qu’une mé- 
diation, qyi aura pour objet de statuer sur les 
intérêts,, et > l ‘r les droits de tous les états, de 
pourvoir efj]caçement à leur sûreté et à leur 
indépendance , ( et (,1e forçer Bonaparte à réduire 
scs armées dans la proportion qu'exigent Ja 
puissance , l’étendue et les ressources de la 
France. 

H , , » • • - / *' 1 .? ,■ I v . | u,t 

De cette manière seulement, l’Europe pourra 
se flatter de jouir d'une paix véritable.et du- 
rable; chaque nation pourra respirera l'ombre 
de l’autorité tutélaire : elle ne sera plus troublée 
par les entreprises de l’ambition , de la gène et 
du besoin; mais si la France continuait d être 
puissance militaire , elle ruinerait constam- 
ment les étals ses amis, et elle tourmenterait 
éternellement les puissances ses ennemies. 

L’Angleterre peut vaincre la France sur mer 
et dans ses colonies : elle l’a vaincue à Aboukir, 
à Trafalgar; mais elle ne peut l’empêcher de se 
refaire, par des conquêtes sur le continent, de 
la perte de son commerce. C’est un devoir que 
les grandes puissances du continent ont à rem- 
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plir, si elles veulent épargner à l’Europe et à 
elles-mêmes les plus grands malheurs. 

Mais la politique du cabinet de Berlin a égaré 
la politique des autres cabinets. Tous les mi- 
nistères errent à l'aventure, sans principe et 
.sans but: ils n’ont les yeux fixés que sur la 
Prusse et sur Bonaparte; c’est vers ces deux 
points qu’ils croient apercevoir des espérances 
de fortune et de salut. 

Il faut aujourd’hui que l’Angleterre et la 
Russie s’entendent; il faut qu’elles agissent eu 
harmonie sans que la Prusse et Bonaparte puis- 
sent s’en douter; il faut qu’elles manoeuvrent 

1 i».< I 1 1 rl> 

de façon que la Prusse soit anéanie par Bona- 
parte, quelle soit douloureusement victime de 
sa confiance dans cet homme, et qu’elle soit 

7 1 ••tir. 

enfin forcée à reconnaître elle-même ses er- 
reurs, qu elle soit le plus empressée à invoquer 
les secours de l’Ancleterre et de la Russie, à for- 
mer une liguegénéralecoutre Bonaparte; il faut 
qu’elle envisage comme ennemi et comme ty- 
ran celui qu’elle s’est plu à considérer comme 
son ami et son bienfaiteur; il faut qu’elle le 
combatte et qu’elle contribue à le détruire. 

* . : ■ I : I Ili'l >( 
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CHAPITRE XXXV. 

4» •* ► * 1 * ' i * i • J .. . . . i ’ . 


I 


V Angleterre entre dans le système politique de 
la Ritssie , et se met en harmonie avec elle pour 
détruire les projets ambitieux des ministres 


yii'.t 

prussiens. 

t •■•'I I ' [■ tel' 1 1 t i 
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Les confidences faites par la Russie à l’Ap- 
glelerre étaient basées sur des faits trop réels 

1 î . . ' T . • . 

et trop connus pour que le ministère bntan- 
nique put suspecter sa bonne toi, et il ne 
'dut pas hésiter à concourir avec le cabinet de 
Saint-Pétersbourg à l’exécution des moyens 
que ce dernier allait mettre en oeuvre pour 
ruiner les projets ambitieux de la Prusse, et 
pour l'obligera renoncer au rôle brillant quelle 
s’etait proposé de jouer au préjudice des inté- 
rêts de la Russie et de ceux de l’Angleterre. 

La Russie avait été destinée, au commence- 
ment de la guerre entre l’A ngleterre et la France, 
à jouer le rôle de médiatrice : c’était le rôle qui 
lui convenait; et il semblait qu’éh raison de sa 
position, de sa puissance etdeson importance, ce 
rôledùtlu i appartenir depréférenceà.tout autre. 
JVIais la Russie avait été entraînée dans la guerre 
çontre la France; et comme elle avait cru pou- 
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voir figurer seule dans cette médiatiou , quelle 
avait voulu établir seulement comme amicale, 

, . » . . « . ' i * i * \ ' V r 1 

elle fut obligée d’en abandonner le projet lors- 
qu’elle trouva del’intérêtàentrerdans la guerre 
contre la France. 

La Russie était entrée dans cette guerre pour 
favoriser la Prusse, pour accroître son influence 
en Empire, et pour resserrer entre la Prusse et 
elle les liens qui les unissaient; mais elle ne 
tarda pas à s’apercevoir que la Prusse avait pro- 
fité de ses Embarras pour cimenter plus forte- 
ment sa liaison avec Bonaparte, qu elle en avait 

s • .... r 1 i jàinijuo’, 

obtenu leleclorat d’Hanovre, et qu’elle était’ 

* p . 

convenue avec la France de tenter tous les 
moyens de lui procurer une paix avantageuse 


avec l’Angleterre. 
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Le premier de ces moyens, celui qui flattait 
lé plus son orgueil, était de se substituer dans 
le 'rôle brillant qu’avait voulu jouer la Russie 
dans le rôle de médiatrice. 

On He pébts’em pécher d’admirer la conduite 

i , ,1. , m. . . . _ »U tu. i niai' 

qna tenue le ministère de Berlin pour arriver 

, i , . : n -O i. nr^ur 

a 1 execution de ce vaste projet, et surtout sa 

. . ;.!■ .jj m ut .-ipn 

résignation, quand on considéré que ce mims- 

, ° î I t • Lé * «Wl 

lere, au lien de se livrer aux transports de ven- 

geaneequ avait provoques I offense qui lui avait 
été faite parla violation de son territoire, s’étaife 
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borné à négocier avec l’offenseur, pour préci- 
piter la paix de l’Autriche, pour faire retirer 

les troupes françaises de 1 Allemagne, et re- 

. j. ‘m 'j.f *rr • 1 * >1» <;r»> 1 1 ri'r-b 'y<pwi 

mettre la Russie et cette meme Autriche dans 

,y r> uu jr •* • v * ’ > ■’ CH*.r -o»' ■ *•. 

une position a pouvoir prendre parta upç peu- 

tralité armée générale et formid^blp^gapatyle 
d’appuyer efficacement l'interposition cjpsa 
m ediation. 

Mais ce qu’il faut surtout admirer, c’est l’a- 

c <■) ]•> xfc/w . i.i i'.ii i‘i, fit p ?onr *ji~ 

dresse avec laquelle Ja Prusse s’est, pour ainsi 

jCvrq Ni r *• L r , „ . 

dire, abandonnée a la protection de la Russie 

bnf ‘M/IitTiUt'tw n ’Jn p - 

et a la bienveillance de la France pendant la 

litote n9‘p»0v n ?tii.-p‘j<o» . > ü -( >tr! 

tourmente ; c est la bonhomie avec laquelle elle 

•pfipi f>U>,nr> »•* r*. I. ■ :»T- -ST*! jfît'Tmf 

s est pretee aux vues de la Russie. 

i'tLA’at .> ■••• • y : r J' •> m”’- ! :> Tf>/ S '91,liwnw> 

C était le chet-d oeuvre de la politique de la 

vu -y i •••--■•. # t< t /u h j.n<‘ »*> ^nT/inri 

part du cabinet de Berlin, d avoir pu d’abord 

l’art d’entraîner la Russie à s’entendre avec la 

jLsrttilt ■ . r ■ >ï ,>u *) >P TS: ic "f > < 

France pour rendre la Prusse en Allemagne 
; . . • 11 ^ ’ 
plus puissante et plus prépondérante que ne 

lavait jamais été l’Autriche, même dans les 

temps les plus brillans de sa monarchie: en- 
>turliui ■ • t ••• ;•« *•» r 

suite I art de se dégager de 1 influence de la 
xïVmr ,7 iv’dy ’’ > , V’ ■ 

Russie a la faveur de la précipitation avec 

, ?. tllüJTIV H . 1 î * 

laquelle cette puissance avait offert sa média- 
ümim oa aiipfiscf , « • 

tion , sans 1 avoir préalablement appuyée d’une 
‘>wh<'»l?.nn . , - r - r *■ 

neutralité armée de. toutes les grandes puis- 

sauces; enhn d avoir précipité une paix qui, 
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sans priver l’Autriche de raoyenft, lui pn. fes- 
sait au contraire de très *• respectables pqpr 
figurer dans la neutralité armée, et d’avoir 
laissé la Russie dans la guerre, et dans une .si- 
tuation telle, qu’elle ne pût plus être utile^u 
bonheur et à la tranquillité de l’Europe qu^n 
prenant part à la neutralité armée. ^ 

Mais l’ambition de la Prusse ayait désiré 
l’électorat dé Hanovre, et cette ambition avait 
détruit eu un moment les espérances quelle 
avait eues d’abord d’interposer seule sa média- 
tion , et la Russie qui 11e la perdait pas un 
moment de vue, avait déjà pris les mesures 
convenables pour renverser tous ses projets^ 
On est bien plus frappé d’adroiration : lors- 
qu’on réfléchit sur le génie du gouveynemçpt 
russe, et lorsqu’on considère attentiveinent sa 
conduite politique. C’est alors qu’on s’aper- 
çoit de l’habileté avec laquelle il sait combiner 
sa politique avec sa force; c’est, alors qu'on voit 
comme sa puissance positive est en rapport 
' avec les complaisances auxquelles il se, .prête 
envers la France ; est en rappprt avec les agran- 
dissemens qu’il procure à açs arpis , à se$ alljjés ; 
est en rapport ayec Jes levai ps de diqqorde 
subsistans entre l’Angleterre et lq, France ; 
comme tou.t est prévu tout ménagé ! 
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comme il tient dans ses mains les destinées 
de tous lés états ! 

Il fallait que le gouvernement russe eût 
une connaissance bien parfaite non-seulement 
de sa puissance, mais des effets moraux de sa 
puissance dans tous les cabinets, pour avoir 
pu imaginer de dissimuler son ambition sous 
les apparences d’une simple influence, pour 
avoir entrepris de donner pour base à sa gran- 
deur l’ambition de la France et celle des au- 
tres états amis de la France. 

C’est là ce qu’a fait le gouvernement de 
Russie. Il a laissé la France s’accroître pour 
avoir occasion de mettre à profit son alliance 
en faveur de ses amis en Empire, pour agran- 
dir la puissance de ses amis dans celte contrée, 
et y exercer l’influence qu’il avait eu dessein 
de s’y procurer. Il a même encouragé en quel- 
que sorte l'ambition de Bonaparte, animé sa 
passion pour les conquêtes, et caressé ses idées 
de grandeur et de puissance, pour mettre en 
fermentation les levains déposés dans le traité 
d'Amiens', et pour amener une nouvelle crise 
qui prit lui faciliter les moyens de rétablir par 
fa victoire un ordre qui avait été troublé par 
la tyrannie. 

Dans cette position où s’était placée la Rus- 
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sie, il était de son intérêt de chercher à s’y 
maintenir; et pour obtenir cet effet important 
pour elle et pour ses alliés, elle devait renon- 
cera tous autres projets d’agrandissement, tant 
pour elle que pour ses amis; elle devait se 
borner strictement à l’usage .des moyens de 
conserver. 

Mais la Prusse avait profité de ses embarras 
pour accroître sa puissance aux dépens de 
l’Angleterre, son alliée, et dans la vue de se 
dégager de la dépendance de la Russie; et la 
Prusse, par cette conduite ambitieuse, en dé- 
truisant le projet que la 'Russie avait eu dé 
conserver, l’avait mise dans le cas ou de l’a- 
bandonner h sa destinée, ou de la pousser à la. 
guerre, et de la seconder pour précipiter ses 
revers, comme elle-même avait fait à 1 egard 
de l’Autriche. 

Par cette conduite , les ministres prussiens 
avaient placé leur souverain dans la situation 
la plus dangereuse, parce qu’ils lui avaient 
’ aliéné la Russie et l’Angleterre; parce qu’ils 
l’avaient mis à la discrétion de Bonaparte, qui 
ne pouvait souffrir que la Prusse se permît de 
jouer un rôle indépendant en Empire, lui qui 
se proposait d’y étendre sa domination et de 
ravir à l’empereur la couronne germanique; 
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Le ministre de Berlin avait très-bien manœu- 
vré pour rendre la Prusse puissante; mais au 
lieu d’adopter un système de conservation qui 
pouvait assurer son indépendance, comme je 
L’ai dit déjà, les ministres prussiens ont voulu 
lui faire prendre une attitude grande et impo- 
sante; ils ont imaginé de l’isoler, ils ont inspiré 
à leur souverain une orgueilleuse présomption, 
et ce sentiment n’était propre qu'à occasionner 
sa ruine. Les ministres de Saint - Pétersbourg 
eussent dirigé le cabinet de Berlin , qu’ils n’eus- 
sent pas pu mieux agir pour venger la Russie 
de l’ingratitude de cette cour, et pour la pior- 
ter à une entreprise qui devait soulever contre 
elle Bonaparte et lui susciter une guerre désas- 
treuse. On sent que par cette entreprise, je veux 
parler de la médiation de la Prusse, médiation 
que le cabinet de Berlin s’était flatté de faire 
appuyer d’une neutralité armée, mais dont la 
Russie détruisit le projet par la manoeuvre la 
plus habile, comme on le verra ci-après, lors- 
que j’arriverai à cette médiation. 

Mais avant de parler de cette grande entre- 
prise, qui, dans l’opinion des ministres prus- 
siens j devait porter la Prusse au plus haut 
apogée de la gloire et de la grandeur , et qui 
finit par la plonger dans un abîme de maux , 
n. 6 
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il convient d’exposer le système et la conduite 
politique de ces ministres à l’époque dont je 
parle en ce moment. 

- n ci: ' 
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La conduite des ministres prussiens relâche le 

. lien cT qmitié entre la Prusse et la France , et 
favorise la politique du cabinet de Saint - 
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Le génie de Frédéric-le-Grand avait disparu 
de Berlin le jour que la mort ferma les yeux 
à ce grand roi. La bravoure militaire avait 
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été remplacée par la peur, les épées avaient 
été remises dans leurs fourreaux, les canons 
dans les arsenaux , et l’on n’avait plus connu 
en Prusse que des plumes et des écritoires. La 
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politique, c’est-à-dire la duplicité, la fourberie, 

était devenue la seule arme active de l’illustre 
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maison de Brandebourg, et les ministres avaient 


outré le déshonneur de la monarchie, pour 
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empêcher l’armée d’acquérir de nouveaux hon- 
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neurs. Si lame de l’immortel Frédéric eût été 
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encore susceptible des sensations humaines, 
à quel, point eût-elle été indignée de voir con- 
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damnée à un repos avilissant une armée qu’il 
avait si souvent conduite à la victoire; de 
voir des héros faits pour cueillir des lauriers 
réduits à voir les états de leur souverain agran- 
dis ou défendus, non par leur valeur, mais par 
des traités écrits sous la dictée de la perfidie 
la plus effrontée, de la trahison la plus ré- 
voltante ! 

L’empire d’Allemagne touchait à son déclin, 
sa dernière heure était près de sonner, et cela, 
parce que la Prusse et plusieurs autres princes 
avaient concouru au renversement de sa con- 
stitution , et avaient travaillé, soit par erreur, 
soit par peur, à ruiner l’autorité du chef su- 
prême et à le dégoûter d'une protection qu’il 
avait toujours si généreusement , si loyale- 
ment et si efficacement accordée à tous les 
états de la fédération germanique. 

La Bavière et le Wurtemberg avaient troqué 
leurindépendance contre une couronueroyale. 
Bade , la sienne contre quelques pays qui avaient 
appartenu à la maison d’Autriche. L’empereur, 
par la défection de ces trois princes , et par 
tous les ressorts mis en oeuvre pour le priver 
de son autorité et de sa puissance en Empire, 
se vit réduit à retirer sa main protectrice et à 
abandonner ce malheureux pays à sa destinée. 
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La Prusse et ses alliés avaient voulu la dés- 
organisation de la fédération germanique; ils 
s’étaient entendus avec la France pour la pro- 
duire , et pour faire jouer à la cour de Berlin 
le rôle que jouait depuis des siècle? la cour 
de Tîieune. Les ministres de Berlin, emportés 
par leur passion principale * qui était d’acca- 
bler l’Autriche d’humiliations, de diminuer 
sa, puissance , et de substituer la Prusse dans 
son influence en Allemagne, n’avaient vu que 
ce résultat , et ne s’étaient point embarrassé? 
des conséquences qui devaient naître d’un tel 
résultat. Ils n’avaient pas observé que la puis- 
sance de l’Autriche était fondée sur une pos- 
session ancienne , affermie et respectée,! et 
tpies la ^puissance de la Prusse l’était sur une 
possession nouvelle, sur des droits illégaux , 
non justifiés , et qui ne devait être que pré- 
caire , puisqu’elle dépendait des événemens 
d’Urte guerre acharnée entre la France et l’An- 
gleterrediV.j.M ... 

Mais* les ministres prussiens auraient dû se 
bien persuader que la Prusse ne pourrait ja- 
mais jouer) qu’un rôle secondaire et subor- 
donné , tant rqu’elle, ne se serait pas désistée 
de sa haine contre la maison d’Autriche , tapt 
qu’elle he serait pas devenue l’amie fidèle et 
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dévouée de l'Angleterre, parce que, pour sa- 
tisfaire sa passion , elle était forcée de s’appuyer 
sur la France , qui ne devait la seconder qu’au- 
tant que sa bienveillance et ses secours la tien- 
draient dans sa dépendance. 

Les ministres prussiens connaissaient bien 
peu le système politique de la France , s’ils se 
flattaient que les traités odieux qu'ils venaient 
de contracter avec elle procureraient à la 
Prusse les douceurs d’un tranquille repos 1 , et 
que sa monarchie serait plus épargnée que les 
autres monarchies. ■ oj 

Mais les ministres de Berlin ne savaient donc 
pas encore que chaque traité de paix de Bo- 
naparte était une déclaration de guerre; que 
c’était une espèce de breuvage qu il donnait 
à ses amis comme à ses ennemis, pour les 
plonger dans un sommeil léthargique, et choi- 
sir plus aisément la place où il devait leur 
porter le coup dè la mort? epeiaq . uns» 
Était-ce parce que la Prusse se flattait d’ètre 
déjà puissante et formidable qu’elle croyait 
échapper au génie malfaisant de la politique 
de Bonaparte? Mais la Russie était une puis- 
sance beaucoup plus formidable, et son amitié 
était bien autrement nécessaire aux intérêts 
de Bonaparte ; cependant la Russie avait été 
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dupe des caresses de Bonaparte; elle en avait 
reconnu la fausseté, et elle n’avait pu se sous- 
traire aux dangers de la politique et de la 
paix de cet ambitieux qu’en se déclarant de 
nouveau son ennemie, qu’en lui faisant une 
guerre ouverte. La Russie n’était pas assurée 
de triompher de la France par la guerre ; mais 
elle était du moins sûre de n’ètre ni sa dupe, 
ni sa victime, parce que la France ne pouvait 
lui faire du mal que dans les champs de ba- 
taille où seraient réunisses braves, et qu il 
n’était pas aussi facile de se jouer du courage 
de quelques milliers de légions intrépides 
que de la bonne foi d’un gouvernement. 

L’olivier planté à Amiens avait fait espérer 
que ses rameaux embrasseraient ceux de 1 oli- 
vier planté à Lunéville , et qu’ils s’étendraient 
sur toutes les parties de l’Europe ; mais le bien- 
fait apparent de la paix n’avait fait qu’accroître 
l’ambition de la victoire , il n avait que faci- 
lité ses projets et précipité leur exécution. 

A l’ombre des paix de Lunéville et d’Amiens , 
la plupart des états s’étaient livrés au sommeil , 
et ils avaient eu les yeux si bien clos, qu'ils 
ne s’étaient aperçus ni du nouveau système du 
gouvernement français , ni des effets de ce sys- 
tème. Ces paix n'avaient produit des avantages 
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réels qu’en faveur de la Russie et de la Prusse; 
mais pour les autres états, elles n’avaient pro- 
duit que des illusions et des songes, et elles 
avaient facilité à Bonaparte les moyens d’agran- 
dir le cercle de ses combinaisons politiques, 
et d’étendre plus loin ses conquêtes. 

Ce fut à la faveur de l’obscurité politique 
ce fut à la faveur des espérances d’un avenir 
heureux que l’Europe resta tranquille, et' se 
borna à contempler dans le silence la lutte 
entre les deux grandes rivales, leurs projets 
réciproques de destruction. 

Ce fut à la faveur de ces espérances que 
l’Europe vit, sans en être émue , des forces fran- 
çaise s’enfoncer dans la Dalmatie^ et seteiiclre 
de tous les côtes, en Italie eten Allemagne, et la 
France méditer une expédition contre la Tur- 
quie d’Europe; qu’elle considéra avec la même 
Ira nquillité l’invasion de l’électorat de Hauovre, 
l’occupation des républiques batave et helvé- 
tique; les incorporations alu Piémont et de la 
république de Gênes à la France ; la disposition 
de la république italienne, sa transformation 
en royaume ; l’érection de roÿaumeset de prin- 
cipautés subordonnés ou tributaires, et tant 
d’autres entreprises qu’enfin elle affecta , en 
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quelque sorte , de se trouver heureuse de sa- 
léthargie. 

s 

Si le sommeil, comme la dit un philosophe 
ancien , est la paix des opprimés, la plupart 
des puissances du continent pouvaient se flat- 
ter d’en jouir; mais si les foudres de la guerre 
venaient à résonner de nouveau au milieu 
d’elles; si elles étaient éveillées en sursaut par 
des légions envoyées chez elles pour en exiger 
, de l’argent , du pain et des habits , elles avaient 
beau crier à la France : Nous dormons à la 
faveur de la paix que vous nous avez jurée ; on 
riait de leurs réclamations, on se jouait de 
leurs plaintes. 

Rien n’est plus funeste aux gouvernemens 
que l’indifférence qu’ils montrent en certaines 
circonstances. Le plus souvent ils envisagent 
les événemens sous le rapport de l’influence du 
moment, et ils ne s’embarrassent pas des con- 
séquences. 

C’est ainsi que la Prusse a laissé le gouver- 
nement français s’erft parer de l’électorat de Ha- 
novre. Elle se trouvait contente de sa situa- 
tion, et elle avait cru que l’occupation de cet 
électorat par les Français ne lui causerait aucun 
préjudicq. Mais elle a dû s’apercevoir plus tard 
que cetje occupation avait eu un but tout dif- 
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férent de celui de nuire au commerce de l’An- 
gleterre; que Bonaparte avait les yeux plus 
fixés sur la Prusse que sur l’Angleterre, et que 
son intention était de forcer la Prusse à souffrir 
qu’il se refit en Allemagne de la perte de son 
commerce maritime. 

Comment les ministres prussiens avaient-ils 
pu croire que l'invasion des Français dans le 
Hanovre se bornerait au simple effet de ravir 
au roi d’Angleterre les avantages qu’il retirait 
privativement de cette souveraineté qui lui est 
personnelle ? 

Comment n’avaient-ils pas prévu que le gou- 
vernement anglais fermerait à l’Allemagne les 
embouchures de l’Elbe , du Weser et de l’Ems , 
et qu’il priverait l’Empire de ces trois grandes 
ressources commerciales? 

Comment ‘n’avaient-ils pas prévu que, si la 
guerre venait à se prolonger entre la France et 
l’Angleterre, non-seulement le commerce de 
l’Allemagne souffrirait excessivement de la len- 
teur des transactions et des longs détours des* 
transports, mais que les habitans de ce pays, 
souffriraient aussi de la cherté occasionnée par- 
les entraves, parce qu’il faudrait un an pour 
faire très-onéreusement autant d'affaires que 
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1 Allemagneétaitaccoutuméed'en faireen trois 
mois dans les temps ordinaires? 

Comment enfin n'avaient-ils pas prévu que 
l’occupation de Hanovre par les Français ne 
porterait aucun préjudice à l’Angleterre, mais 
qu’elle enlèverait à la chambre impériale de 
Wetzlar une des branches de ses revenus, et à 
la fédération germanique des hommes et de 
l’argent ? 

Les ministres prussiens auraient dû prévoir 
tous ces cas, et s’opposer à main armée à l’in- 
vasion des Français dans l'électorat de Hanovre. 
Mais sans toutes ces circonstances, applicables 
à l'intérêt commercial de toute l’Allemagne, 
applicables à l’intérêt commercial de la Prusse 
même, et à sa sûreté particulière, la Prusse ne 
s’était-elle pas déclarée protectrice de la neu- 
tralité du nord de l’Allemagne? et 11’était-il pas 
de son devoir de repousser des troupes étran- 
gères , qui , sans aucun droit , et au mépris de 
la paix jurée à l'Empire, venaient violer son 
territoire, et se mettre en possession d'un élec- 
torat qui formait une partie intégrante de la 
fédération germanique? 

Les ministres prussiens, par cette conduite» 
ont manqué à leur propre conscience; ils ont 
compromisl'honneuretladignitcdc la Prusse, 
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ils ont fait la plus cruelle injure à son armée, 
car l’offense qu'elle avait reçue de la part de la 
France était un acte de mépris si révoltant, 
qu’elle méritait une vengeance éclatante, et la 
vengeance ne pouvait être différée sans pro- 
clamer l'impuissance de l’armée, sans 1 acca- 
bler de lâcheté et de déshonneur. 

La Prusse, habituée à faire ses affaires pen- 
dant les guerres de l’Autriche, avait cru vrai- 
semblablement qu’il en serait de même pen- 
dant la guerre avec l’Angleterre, et c’est à cette 
idée qu’il faut attribuer l'indifférence avec 
laquelle elle a vu la France s’emparer de 
l’électorat d’Hanovre. Elle a pensé sans doute 
qu’après avoir accru considérablement son ter- 
ritoire par la guerre de l’Autriche, elle pour- 
rait tout aussi aisément augmenter ses trésors 
par la guerre avec l’Angleterre; et elle a con- 
sidéré tranquillement l’occupation de l’élec- 
torat d’IIanovre par quarante mille Français; 
elle n’a même pas été troublée par les rassem- 
blemens de troupes que le gouvernement de 
France faisait en Hollande et sur les bords 
du Rhin pour grossir ses forces dans la Basse- 
Allemagne, si quelqu'un s’avisait de s’opppser 
à ses projets. 

Il était alors difficile de concevoir les motifs 
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d'une telle conduite; mais les événeraens sub- 
séquens ont tout expliqué. On a vu clairement 
que la Prusse était décidée à tout souffrir de la 
part de la France, et à dévorer les plus sangla 11s 
affronts, pourvu quelle ne fût pas obligée de 
tirer l’épée, et qu’elle pût obtenir quelque 
augmentation de territoire. 

On a vu qu’elle ne s’est nullement occupée 
du bien général de l’Europe, pas même du 
salut de l’Allemagne, dont elle avait eu la pré- 
tention d’être la protectrice, et que ses ministres 
se sont prêtés à toutes les bassesses, à toutes les 
perfidies, à toutes les trahisons, aux plus grands 
excès du déshonneur, pour ruiner les espé- 
rances des sauveurs de l’Europe, pour pourvoir 
à sa sûreté et agrandir son territoire. 

, O11 a vu que, pour se délivrer du voisinage 
des Français qui étaient dans le Hanovre, elle 
a permis à cette armée de passer à travers ses 
états, et à travers ceux de l’électorat de liesse* 
Cassel. 

On a vu que, pour ne pas gêner les opéra- 
tions de cette armée d’Hanovre , qui ne pouvait 
tourner les Autrichiens qu’en pénétrant par le 
margraviat d’Auspach, elle n’a pas placé dans 
ce pays un corps d’observation , pas même; tiré 
u n cordon ; quelle n’y a planté que des poteaux 
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indicatifs de la neutralité de ce pays, et quelle 
a glissé légèrement, très-légèrement sur la vio- 
lation de ce territoire , sur le pillage des maga- 
sins qui s’y trouvaient en grande quantité, sur 
les violences commises pour s’en emparer; 
enfin , qu’elle ne s’est plaint en aucune manière 
de cette mfense, la plus grave qui puisse être 
faite à une grande puissance. 

On a vu qu’après avoir refusé à 1 empereur 
de Russie le passage de ses troupes par la Prusse 
méridionale et la Silésie, pour retarder leur 
marche, et donner aux Français le temps de 
détruire l’armée autrichienne, les ministres 
prussiens ont signé à Potzdam une convention 
pour se joindre aux coalisés dans un temps où 
ilsavaient penséque la coalition serait détruite. 

On les a vus, au mépris de la convention de 
Potzdam, en signer une autre le i5 décembre 
1 8o5 , à Vienne, pour se faire donner l’électorat 
de Hanovre en échange de quelques petites 
principautés éloignées des états prussiens. 

On lésa vus négocier perfidement avec l'An* 
gleterre; et pour la déterminer à retirer ses 
troupes et celles de ses alliés de l’électorat d'Ha- 
novre, la tromper par les assurances les plus 
positives qu’ils ne feraient prendre possession 
de cet électorat par les troupes prussiennes que 
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provisoirement, que pour empêcher ie retour 
des Français dans ce pays, et pour assurer le 
repos du nord de l’Allemagne et la facilité du 
commerce dans cette partie. 

Et on les a vus enfin jeter le masque et dé- 
clarer hardiment que tout ce qu’ils avaient dit 
était fourberie, et que, dès le i 5 tdcembre, 
Bonaparte avait donné à la Prusse l’électorat 
de Hanovre , qu’il possédait à titre de con- 
quête. 

Je sais que la mauvaise foi ne connaît ni 
honneur ni principes; mais les souverains fie 
sont pas au-dessus de Fopiniqp des hommes, 
et le public a toujours le droit de les juger, et 
à plus forte raison , de juger leurs ministres. Il 
est donc important de rappeler les principes 
pour connaître si l’acquisition que la Prusse 
avait faite de l’électorat de Hanovre était une 
acquisition légitime. 

WatteL l’un des plus célèbres publicistes , 
dit dans son Traité du Droit des Gens , liv. III , 
chap. xm, art. 197 : <t Les immeubles, les terres, 
» les villes, les provinces passent sous la puis- 
» sance de l’ennemi qui s’en empare; mais l’ae- 
» quisition ne se consomme, la propriété ne 

devient stable et parfaite que par le traité 
» de paix ou par l’entière soumission et l’e^.- 


Digitized by Google 



( 95 ) 

» tinction de l’état auquel ces villes et provinces 
u appartenaient. * 

» Un tiers ne peut donc acquérir avec sûreté 
» une place ou une province conquise, jusqu’à 
» ce que le souverain qui l’a perdue y ait re- 
» noncé par le traite.de paix, ou que, soumis 
» sans retour, il ait perdu sa souveraineté; car 
» tant que la guerre continue, tant que le sou- 
» verain conserve l’espérance de recouvrir ses 
» possessions par les armes, un prince neutre 
» viendra-t-il lui en ôter la liberté, en achetant 
» cette place ou cette principauté du conqué- 
» rant? Le premier maître ne peut perdre ses 
» droits par le fait d’un tiers ^ et si l’acquéreur 
a veut conserver son acquisition , il se trouvera 
» impliqué dans la guerre. C’est ainsi que le roi 
» de Prusse se mit au nombre des ennemis de 
* » la Suède en recevant Stettin des mains du 

» roi de Pologne et du Czar, sous le nom de 
n séquestre ». 

Ces principes sont clairs, et ils montrent à 
quel point sont coupables des ministres qui 
conseillent à leur maître de recevoir une pro- 
vince conquise avant que la propriété en ait 
été donnée en vertu d'un traité. Mais à combien 
plus forte raison ont été coupables les ministres 
du roi de Prusse d’avoir fait accepter à ce mo- 
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narque le don d’un pays que le donateur n’avait 
point conquis dans la guerre, mais envahi au 
milieu de la paix, et arraché à un prince qu’il 
avait reconnu neutre,etqu’ilavaittraitécomme 
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Il était notoire que l’éleptorat d’Hanovre n’ap- 
partenait point à l’Angleterre, à qui Bonaparte 
faisait la guerre, et qu’il appartenait au duc 
électeur de Brunswick-Lunébourg, roi d’An- 
gleterre. Il était constant que cet électorat avait 
joui , pendant tout le temps de la guerre, des 
avantages de la neutralité sans avoir éprouvé 
le plus léger trouble. Il n’était pas moins con- 
stant qu’il avait été envahi et usurpé par Bo- 
naparte, lorsque ses espérances de sûreté et de 
tranquillité avâient été doublées par la paix 
cl’Empire, et triplées même par le recès de la 
députation d’Empire garanti par la France et 
par la Russie. 

Mais quel droit avait le gouvernement fran- 
çais d’attaquer et de s'emparer des possessions 
du roi d’Angleterre en Allemagne, où il n’a 
jamais rien possédé comme roi d’Angleterre ? 
Il semble que les Français navaient pas plus 
de droit d’attaquer les possessions du roi 
d’Angleterre en Allemagne que les Anglais 
navaient celui d’attaquer un domaine de Bona- 
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parte, qu’il posséderait personnellement dans 
la Poméramie ou dans le Holstein, puisque les 
Anglais faisaient la guerre à la nation française 
et à son gouvernement, et lion à Bonaparte. 

Mais , dans ce nouvel œuvre de ténèbres de 
la France et de la Prusse, il y a une singularité 
remarquable, et qui prouve que la lâcheté est 
presque toujours compagne dé la sottise. 

Il fallait que les ministres du roi de Prusse 
eussent bien peu d’idée des talens et du courage 
de son armée, pour s’ètre mis à la discrétion • 
du gouvernement français, au point de lui tout 
sacrifier plutôt que des’exposér aux évéuemens 
d’une guerre. Il fallait que la défiance ou la 
peur leur eût fait perdre la tète, quand ils cé- 
dèrent à Bonaparte, pour qu’il les possédât bien 
légalement, bien légitimement, trois princi- 
pautés, lorsque celui-ci ne leuroffrait en échange 
qu’un pays sur lequel il n’avait aucun droit ac- 
quis, dont il s’était mis en possession par l’abus 
le plus criant de la mauvaise foi et de la vio- 
lence, et dont la cession , loin de pouvoir jamais 
être légale et légitime, assurait à la monarchie 
prussienne déshonneur, guerre et ruine. 

Les ministres prussiens ont long-temps ma- 
nœuvré; ils ont fait suer leur esprit; ils se sont 
épuisés en ruses et en fourberies; et pourquoi? 



(os y 

Pour déshonorer une grande et belle armée; 
pour amollir le courage des soldats et révolter 
l’honneur des officiers ; pour rendre le roi com- 
plice des iniquités de Bonaparte; pour le rendre 
receleur d’un vol abominable fait à la foi pu- 
blique; pour lui procurer la guerre avec l’An- 
gleterre , l’ennem ie la plus funeste que put avoir 
fi Prusse; pour lui donner, à la place de pays 
florissans et productifs, un pays dévasté et 
pauvre; à la place de sujets attachés, fidèles 
et long-temps éprouvés, des sujets indignés, 
soulevés, presqu’au désespoir : O altituilo ! 

Le roi de Prusse aurait pu jouer le rôle le 
plus illustre et le plus important que pût 
jouer un grand roi, au commencement de la 
troisième coalition ; il aurait pu porter au plus 
haut degré la gloire de ses armes, et finir par 
être le médiateur de la paix et le sauveur de 
l’Europe. * i ; ’“ l I ■JueHfnq 

11 l’avait pu lorsque les armées françaises 
s’étaient enfoncées témérairementdans les états 
de l empereur François II ; lorsque les Russes, 
les Anglais, les Ilanovriens et les Suédois étaient 
maîtres du pays d’Hanovre, et étaient en état 
d’y empêcher le retour des Français; lorsque 
son armée, augmentée des forces des Saxons, 
desllessois, des Bruuswickois, pouvait fermer 
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à Bonaparte le passage de ses renforts, et tom- 
ber de tous les côtés sur ses derrières. Eu 
quinze jours de temps l’opération était faite, 
l’armée française était détruite , ou mettait 
bas les armes, Bonaparte était renversé, les 
Bourbons étaient rétablis sur le trône de leurs 
ancêtres, une nouvelle balance était établie, 
la tranquillité renaissait , le commerce flo- 
rissait, le bonheur commençait à luire, et le 
roi de Prusse était l’auteur d’un si grand bien- 
v fait» . , : ■* .A . . 

Mais les ministres prussiens n’ont pas voulu 
procurer à leur roi tant d’ijonneur et à l’Eu- 
i rope tant de bien; ils ont jugé plus conve* 
nablede combler de déshonneur leur maître * 
à force de bassesses, de trahisons et de perfidies, 
i et ils ont trouvé sublime d’outrer la mauvaise 
foi au point que les Français eux-mêmes ne 
pussent pas prendre confiance dans la sincé- 
rité de leurs promesses. O altitude ! 
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CHAPITRE XXXVII. 

La conduite des ministres prussiens éclaire Bo- 
naparte , et opère le double effet de lui inspi- 
rer de la défiance et de l’instruire des projets 
ambitieux de la cour de Berlin. 

. Vit!.* <*.' • , il • 

Le roi de Prusse dut trembler pour le sort 
de sa monarchie; ce prince ne put pas se dis- 
simuler que Bonaparte était instruit de la per- 
fidie de ses ministres à l’égard des Polonais^ 
qu’il connaissait pareillement les intrigues que 
ses ministres avaient employées pour briser la 
constitution germanique et pour dépouiller 
l’empereur èt ■ les états catholiques de l’Em- 
pire; qu’il Connaissait pareillement la répü- ‘ 
gnance qn’âvait le cabinet de Berlin à exposer 
l’anoienne gloire militaire de la PruSse, et la ’è 
peur qu’il -avait de se voir entraîné dans une S 
guerre contre la France. i u oj 

Mais le roi put encore moins se dissimuler 
que le gouvernement français avait été très 1 * 
attentif aux ondulations de la politique dë' ! 
ses -ministres, et qu’il avait du être singuliè- 
rement frappé de la manière brusque et ré- ? 
voilante avec laquelle la cotïr de Berlin avait 

• <t« *î!l il *iï ' -3 îU *r'. 
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rompu , avec l’Angleterre, des liens qui , par la 
nature de sa position , par les besoins de son 
commerce, pour la sûreté de sa conservation 
et de son indépendance , semblaient devoir 
être indissolubles. . 

Le roi ne put pas se dissimuler non plus 
que les Français ne prendraient pas grande 
confiance dans les protestations de son mi- 
nistère, lorsqu’ils voyaient la Prusse encore 
amie de la Russie, de la Russie ennemie de 
la France et alliée de l’Angleterre; qu’ils la 
croiraient capable de nouer de nouvelles in- 
trigues, et qu’ils ne manqueraient pas de la 
prévenir pour lui ôter les moyens de pouvoir 
leur nuire, et pour empêcher de les tromper 

aussi- 

, Bonaparte avait ménagé la Prosse , parce 
qu’il avait eu besoin d’employer ces ména- 
gemens pour la détacher des intérêts de la 
coalition , pour lui faire rompre ses liaisons 
avec l’Angleterre ; mais il ne maintenait pas 
en Empire des corps d’armée nombreux pour 
lui témoigner dp la confiance et de l’affection; 
et comnae il était bien convaincu que la Prusse 
était la seule grande puissance , voisine, de la 
France, qui lui restât à anéantir pour réaliser 
son grand projet de domination , il, ne de- 
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vait pas lui donner le temps de concerter seS 
mesures avec la Russie; il devait l’attaquer 
avant que la Russie fût à portée de la secourir, 
et la Prusse, livrée à elle-même et à ses propres 
forces, ne pouvait manquer d’être anéantie. 

C'était là le sort qu’attendait la Prusse, et ce 
qui concourait particulièrement à la persua- 
der, c'était que Bonaparte était en train de 
disposer de l’Empire en faveur de ses amis 
et de ses protégés; c’était que Bonaparte était 
sur le point de donner un de ses frères à la 
république batave , et qu’il ne pouvait pas 
lui convenir que le roi de Batavie et le duc 
de Berg eussent un voisin aussi dangereux 
que le roi de Prusse; c’était qu’il ne pouvait 
pas plus lui convenir d’avoir à demander à la 
Prusse son eonsentement pour tous les chan- 
gemens qu’il avait résolu d’opérer en Empire. 

La Prusse devait donc avoir la guerre avec 
la France, malgré les efforts qu’avaient faits 
les ministres prussiens pour l’éviter. 11 reste 
à examiner maintenant quelles ressources pou- 
vait avoir la Prusse pour soutenir une telle 
guerre, et si son anéantissement n’était pas 
inévitable. 

♦ 

La Prusse aurait -elle pu exiger le secours 
de ses co-états, lorsqu’elle aurait été attaquée , 
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quand l’électeur d’Hanovre n’avait pu obtenir 
le sien pour empêcher l’invasion de son pays, 
quand ses manœuvres n'avaient tendu pendant 
dix ans qu’à rompre le lien de la fédération 
germanique, et qu'à livrer les états faibles à 
l’ambition et aux caprices des forts. 

Le roi de Prusse était assez fort pour réta- 
blir la tranquillité générale en Europe lorsque 
les Français étaient eu Moravie, et à plus forte 
yai^on pour rétablir les affaires en Allemagne ; 
mais les positions que tenaient alors les armées 
françaises en Empire, depuis Et nn iusqu’^ l’Ems, 
étaient tellement redoutables, que, si la Prusse 

OUI; . * , , /Jiy.' J ut 

ne pouvait réussir elle seule à les en déloger, 
il y avait un très-grand danger pour les princes 
de l'Empire de se mêler dans sa querelle; car au 
lieu de donner des secours efficaces à la Prusse, 
leur simple adhésion à la ligue fournissait 
à Bonaparte d’immenses ressources pour eh 
triompher. La prudence conseillait aux états 
d’Empire de rester neutres dans une telle cir- 
constance, et ils ne pouvaienTfaire autrement ; 
car ils ne pouvaient agir que secondés de i Au- 
triche et de la Prusse conjointement, et ils 
étaient perdus s’ils n’agissaient qu’en faveur 
de l’une ou de l’autre de ces deux puissances; 
car il était clair que l’Autriche ne ferait rien 
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pour sauver la Prusse ,* quand la. ,PrP§$e -avait 
tout fait pour l’anéantir. .brj-'urVg jôrjj.ii'l 
L'histoire des guerres 4 e l'Eanpirei avait 
fourni plus d’une fois la preuve do l’exactitude 
de cette observation ; mais, cetje .observation 
acquérait encore un plus ha uf, degré d’exaoM -1 
tude dans ce moment où dés chapgemenSi de 
maîtres avaient produit des changement, .de 
caractères, d’habitudes et d!affections>tpùjlçs 
partis si, différons ne pouvaient espérer de 
sympathie,, pe pouvaient se flailer d’un. en- 
semble , pourtant si nécessaire,, pour dételles 
opérations. ti icuodao snuA 

L’Empire est un état très-puissant en hommes 
et en ressources pour la guerre ,, et il serait 
invincible, s'il était bien dirigé , s’il agissait 
simultanément, sur un même , plan , par un 
même sentiment et pour un même but. Mais 
il est faible, par le défaut d’ensemble., par la 
différence d’opinions , par le choc des intérêts , 
par les rivalités et les jalousies, Lesiutérèts de 
la Prusse en t#ipire .sont contraires à ceux 
de l’Autriche. Ceux de l’Autriche le, sont .à 
ceux de la Prusse. Ces .deux .puissances y Ont 
chacune leqr parti bien prononcé, trop, pj^ot- 
noncé peut-être pour le. bonheur et la tran- 
quillité despetjts états , et ces oppositions sont 
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toujours nuisibles, et bien souvent funestes à 
l’intérêt général. 

Dans un pays où le caractère des intérêts 
tient du caractère des partis, il est impossible 
de faire une bonne guerre. L’Empire, pour 
faire une bonne guerre , devrait diviser son 
territoire en deux parts : l’une devrait être 
protégée par l’empereur et le parti catholique, 
et l’autre par le roi de Prusse et le parti pro- 
testant, et il faudrait qüe la Russie se trouvât 
entre les deux , pour les empêcher de se nuire 
réciproquement et de contribuer l'un et l’autre 
à faire échouer leurs opérations. 

Mais Bonaparte avait pourvu à tout , et son 
intervention dans les affaires de l’Empire y 
avait jeté les fondemens d’un système qui avait 
diminué la force et l'influenee de l’empereur 
sans faire le bien du roi de Prusse, qui, en ac- 
croissant le territoire de ce monarque, avait 
diminué sa force réelle, et ne lui avait fait 
qu’un présent à charge, et qui avait rompu 
les liens et détruit la vertu d'ensemble de la 
fédération. 

Par l’effet de la position où s’était placée la 
Prusse, elle était à la fois obligée de supporter 
le poids du surhaussement du prix des den- 
rées coloniales, et d’ajouter à ces dépenses celles 
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pori$ rie l’Angleterre se remplissaient jour- 
nellement non-seulement ries vaisseaux appar- 
tenons à la Prusse et à ses sujets; mais ries vais- 
seaux ries autres nations qui naviguaient à la 
faveur rie son pavillon. 

Les dommages causés au commerce prus- 
sien par la conduite politique du ministère rie» 
Berlin furent une suite nécessaire de cette 
conduite, et il fallait que le ministre comte 
rie Haugwiîz eût une grande confiàricé dans 
l’imbécillité rie ceux qui devaient lire ses actes, 
lorsqu’il qualifia rie tournure imprévue la me- 
sure adoptée par l’Angleterre contre la Prusèe, 
qui s’était déclarée ouvertement son ennemie, 
et qui avait apposé le sceau à sa déclaration 
rie guerre, en s’emparant de l’électorat rie’Ha- 
novre. 

Ce nouvel acte de M. le comte de Haugwitz 
est si remarquable, qu’il est important de la 
rapporter en entier pour donner une idée des 
vastes conceptions rie ce ministre et rie la 
Lbhn4 foi avec laquelle il crut que l’Angle- 
ièrré serait trop heureuse de se voir abanddn- 
ifée et trahie, de voir son roi dépouillé de ses 
états d’Allemagne, et devoir la Prusse 1 jouir 
aux pieds de Bonaparte de tous les avantages 
tpie lüi avait procurés l’amitié de la cônr 
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de Saint-James. M. le comte de Haugvvitz (on 
ne voudra pas le croire) fit parvenir, le 19 
avril 1806 , aux deux corps de négocians , l’a- 
vis suivant: • , 

« Les rapports les plus récens de Londres 
» portent que le gouvernement anglais a nom-',; 

Sj seulement mis un embargo sur tous les, vais- 

» O * ‘ 

» seaux prussiens dans ses ports, mais qu’il faut 
» encore s’attendre à des actes d’hostilités 
» rieurs contre la navigation et les ptppfiéj^s 
» des sujets prussiens. Notre cpur» en, préparé 
» aussitôt les mesures analogues aux,çf/jcpr^t^fi-r..j 
» ces, a voulu cependant avertir les deux çQJ’ps 
» de négocians de cette tournure iwf>ééyuff y afin 
» que les sujets royaux puissent aviser à. la 3Û~ 

» reté de leurs propriétés. Les conseils de;S./M-> 

» au Sund , en Hollande et dans d’au très, places 
» maritimes fréquentées ,,sonjt, charges de ppq r 
» tribuer, autant qu’il dépendra d’eux, à gajran-r t 
» tir les navigateurs prussiens dp. dqipipage y 
» dont ils sont menacés, et de les prévenir^' 
«aussitôt que des armateurs se mettent 
» cVoisière contre eux* . r , ^ m •<* <-*1 àig*e'r 
K Berlin, 19 ay/^hi8o6. .-;i ,»1 'i>- i> ■vYinior.e,». 

» Par ordre spécial da Roi ? 

» Signé IIacgwitz ». 
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Ce n’était pas seulement des puissances et 
même des nations de l’Europe que se jouaient 
les ministres prussiens, c’était encore des pro- 
pres sujets de leur roi. Quoi ! M. le comte (le 
Haugwitz leuf criait de prendre garde à eux, 
s’ils ne voulaient pas que l’Angleterre leur prît 
leurs vaisseaux, lorsque les Anglais étaient 
déjà maîtres des trois-quarts des vaisseaux de 
la PrusseJ et il leur promettait de prendre des 
mesures pour les sauver, lorqu’il n avait pas la 
plus petite espérance de salut à leur offrir! 
Ah ! malheureux Frédéric-Guillaume! à quels 
conseils vous étiez-vous abandonné! 

Encore si le roi de Prusse eii avait été quitte 
pour son commerce et ses vaisseaux ; mais il 
avait à redouter les vengeances de la Russie et 
de l’Autriche, même les perfidies de Bonaparte; 
et que devait être sa position, s’il venait à de- 
voir combattre à la fois la France et les enne- 
mis de la France, lorsque ses ministres lui 
avaient fait publier l’aveu que, malgré ses 
35o,ooo hommes , malgré les Russes que l’em- 
pereur Alexandre avait laissés à sa disposition, 
malgré les Suédois et les Anglais qui devaient 
le seconder dans la Basse-Allemagne, il n’avait 
pas le choix des moyens , et qu’il devait vou- 
loir tout ce qu’exigeait Bonaparte ? 
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i L’Europe devait désirer qu’une puissance 
guerrière devînt grande et forriaidablB, 'lors- 
que sa grandeur pouvait servir à comprimer 
les ambitions et à maintenir la: balance;- et 
c’était , animée de ce sentiment , que ^Eu- 
rope s ! était souvent réjouie des succès de la 
Prusse.. -■ *;i ji » >m w» ^..i Içrn 

Maisquels vœux pouvait-ou former en fctvmir 
dhme (puissance dont les ministres , pavaient 
pas- rougi de publier qu’elle n’avait ni l’amour 
de la gloire ni le courage de l'honneur v jet 
qu’avec 35o,ooo>hom mes de troupes, elle n’avait 
d’autre parti à prendre que de se mettreiaUx 
pieds d’un homme qui , non content d’avoir 
usurpé le trône de son maître, s’occupait sans 
relâche de détrôner tous les rois , de dépossé- 
der tous les princes , de ruiner toutes les na- 
tions , et de soumettre tous les états, même le 
royaume de Prusse, à son joug de fer? 

Ce qu’avait désiré l’Europe, l’Angleterre et 
la Russie l’avaient désiré pareillement. La 
Russie avait travaillé constamment à accroître 
considérablement la puissance de la Prusse; 
elle s’était même compromise en plusieurs ma- 
nières pour parvenir à ce but ; l’Angleterre 
s’était hautement réjouie d’une grandeur qui 
rendait redoutable la Prusse qu’elle neppuvait 
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's'empêcher de croire toujours son amie, tant 
étaient grands les services qu’elle lui avait ren- 
dus de tout temps, tant étaient naturels les 
seutimefts de reconnaissance de cette Prusse 
envers une alliée si généreuse et si constante* 
Mais le roi de Prusse, mal conseillé, avait 
mal compris les projets de la Russie ; il avait 
"mal èorrçu les desseins de l'Angleterre , et la 
t politique du cabinet de Berlin avait appliqué 
k l’ambition personnelle du roi toits les moyens 
■ qu’on luiavaifcprocurés pour le mettre en état 
de combattre Bonaparte et de concourir avec 
y la Russie et l’Angleterre à sa destruction. 
iiovb b Jnstnoo non , inp ‘.mimou nu l» übsjq r 
AtiRt mquaooe .‘nffsin noe ob SrtoU al àqiuxtr 
•acftouib A- ?itn vA eutd 'i^uônJàb ou crikloi- 
sii «■•j.'uo.' cl» . *i-M»no w»l üuol r fL* 

al aiiiôm # 'Jbts =»?1 ifi o 1 'iitiaraifoj' *»b *•» , «aoi? • 
* t t ob ; . u*>i n.v e , '»»- n i ( l >i 0 'no»;/ut 
J» îmav.'lyp! A’i •»(!/ Tn.TI iVIu’b je,vr iq» o.t 
sJ Jt:*>m*dii*«7 é'j *•" <àl> Iuvjsv ;’J »• 

ortîcno .t, 4 jü'} n:u> :?u«;o ‘jf-virîi 

; ri ob 9our.. t ;.i«q r..‘ h. «ru 
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CHAPITRE X’XXVIII. 

« .*»■ 
Les ministres prussiens font proposer par la 
cour de Berlin sa médiation aux deux puis- 
sances en guerre. 

• l - ' * > 
Les ministres prussiens avaient tellement 
manœuvré pour accroître la puissance de la 
Prusse, qu’ils crurent le Roi assez fort pour 
n’avoir rien à redouter des ressentimens de la 
Russie, et pour pouvoir se livrer sans con- 
trainte au désir qu’il avait de joueF: le rôle de 
médiateur. ^ ,io’ \ e 

La Russie observait dans.le silence: tou te cette 
conduite; elle en était très-blessée,. i°. parce 
quelle voyait distinctement qu’elle i tendait à 
affermir 1’indépendance de la Prusse;! oeijui eût 
détruit tout l’effet qu’elle s’était promis de ses 
■ liaisons ayec la France, et des peines quelle 
s’était données pour accroître si considérable- 
ment la monarchie prussienne^ ;o j ; < 

2 °. Parce quelle prévoyait que,, si la Prusse 
réussissait dans cette entreprise, non seule- 
ment elle joueipit le rôle le plus brillant et le 
plus éminent dans les affaires de l’Europe , mais 
quelle se ménageait une alliance redoutable 
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avec la France, et surtout avec Bonaparte, qui 
se trouvait affermi sur le trône par le résultat 
de la paix. 

3°. Enfin', parce qu’elle voyait très-claire- 
ment que eette médiation ayant le sucées que 
s’en était promis le ministère prussien, les 
Bourbons étaient sans espérance de remonter 
sur le trône de leurs ancêtres; projet qui était 
devenu le principal objet de sa politique:*' 1 
i.tLa cour de Saint-Pétersbourg eut besoin, 
dans cette circonstance, de se servir de toutes 
les ressources de son génie politique. Elle sa- 
vait très-bien que les ministre. 1 * pruSsienS fe- 
raient valoir auprès du gouvernement britan- 
nique l’influence dont ils jouissâiëHt auprès 
de Bonaparte, et l’espoir qu’ils aVàient de lé 
faire relâcher de ses prétentions, pour aplanir 
les difficultés qui supposaient à une rèëodci- 
liation entre les deux puissances; elle savait 
même que la plupart des états d’Europe , fati- 
gués de l’ambition de Bônaparte, souhaitaient 
ardemment que la médiation de la Pru.ise eût 
lieu, et eût le succès qu’on s’en promettait à 
Berlin. 

Mais , mieux instruite que la Prusse des dis- 
positions du gouvernement britannique’, ’ qui 
n’avait aucunement à se plaindre de sa sitüa- 
n. 8 
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ûon, et qui Élisait, à la faveur de la guerre 
avec la France, le commerce le plus florissant, 
elle n’etit pas de peine à faire rejeter la propo- 
sition de la Prusse, en insinuant au gouver- 
nement britannique que la conduite de la 
Prusse était évidemment intéressée, et quelle 
ne tendait qu’à sacrifier les intérêts de l’An- 
gleterre pour l’avantage de la France sa bien- 
ftrtfiéejnuybülàb une t*n .1 *n«ert> , 

Ces insinuations étaient d’autant plus sédui- 
santes, que le gouvernement français parais- 
sait plus empressé que celui d’Angleterre d’ac- 
cepter la médiation de la Prusse, et cet em- 
pressement seul avait dû rendre suspecte à 
l’Angleterre cette puissance, et lui faire naître 
qle soupçon que la France avait l’espoir d’en 

A, P ,, 4 83 1 "f^q ei 

It suffisait de ces insinuations pour mettre 
le gouvernement britannique, si dialecticien, 
si habile dans l’art de la discussion, au fait de 
ce qu’il avait à faire et à dire pour écarter les 
prétentions de la Prusse. ^b , 

La France avait eu raison de prendre con- 
fiance dans les sentimens de bienveillance de 
la Prusse; elle avait fait assen en faveur de cette 
puissance pour en attendre de la reconnais- 
sance. Mais c’était justement ce commerce d’as-r 


<( u$>) 

sistance et de réciprocité quiavait eu lieu entre 
ces deux puissances qui avait dù rendre l’An- 
gleterre soupçonneuse, qui avait dû rendre 
son gouvernement difficile sur le choix de la 
Prusse pour médiatrice et juge de ses intérêts. 

Avant de se décider à accepter cette puis- 
sance pour arbitre de ses différends avec la 
France , l’A ngleterre devait être assurée d'avance 
de son impartialité, de son détachement absolu 
de toute espèce d’intérêt personnel, et des prin- 
cipes qu elle se proposait d’admettre pour sa 
conduite dans l’examen. et le jugement de la 
contestation. »ijsi»Vun 

L’Angleterre ne pouvait parvenir à connaître 
les sentimens véritables de la Prusse, etles prin- 
cipes de conduite qu’elle se proposait d’adop- 
ter, que par l’esprit qu’elle manifesterait dans 
la manière de poser les bases de cette impor- 
tante discussion. Elle devait juger par la nature 
de ses propositions des sentimens qui la diri- 
geaient, et si cette puissance avait l’intention' 
de juger les prétentions des deux parties, ou 
de favoriser seulement les prétentions de l’une 
- d’elha «eVtnid eb anemiînje sel enuF eo: ’’ 

>- Ain^i donCy dw», la position !où se trouvait 
l’Angleterre vis-à-vis des deux puissances , en 
raison des liaisons qui avaient existé entre élles , 
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il semblait que l’Angleterre ne pouvait accep- 
ter purement et simplement la médiation de 
la Prusse, mais seulement consentira un pro- 
visoire; c'est-à-dire, admettre une négociation 
avec cette puissance, pour déterminer les bases 
d’après lesquelles serait établie la médiation, 
afin de convenir des objets qui feraient la ma- 
tière de la discussion , et pour indiquer le tri- 
bunal devant lequel serait plaidée la cause. ■ 

On sent que cette conduite de l’Angleterre 
vis-à-vis de la Prusse était parfaitement coh- 
forme aux désirs de la Russie, et quelle ne 
pouvait pas mieux tendre vers le but qu’elle 
s’était proposé, puisqu’elle n’eût pas été plus 
concordante avec ses vues, si elle l’éût tracée 
elle-même. 

Il semblait en effet que la Prusse était ca- 
pable de préparer les voies à un accom molle- 
ment; mais que le concours des attirés grandes 
puissances était nécessaire, non - seulement 
pour donner de la solennité au jugement à 
intervenir, mais pour en assurer l’exécution. 
La France, la Russie et la Prusse, par leurs 
liaisons, étaient parvenues à cm mêler tellement 
tous les intérêts des puissances maritimes et 
continentales, qu’il importait île les séparer, 
de les distinguer, et de les accorder de ma- 

*if inÿflwocfipb noM.» î-dWi icq , brtGirp ;euq 
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nière à pourvoir à la sûreté de chacun, à la 
tranquillité de tous. Or, il paraissait impossible 
qu’une puissance qui avait profité de la fortune 
et de l’ambition du gouvernement français 
pour agrandir sou territoire, pour accroître 
son influence, fût réputée capable de pronon- 
cer dans une contestation où il n’était pas seu- 
lement question des intérêts de toutes les puis- 
sances maritimes, mais de ceux de toutes les 
puissances du continent. 

Il eut fallu ne pas avoir la plus petite notion 
de la politique et des intérêts des cours , pour 
n'avoir pas su que les intérêts des petits états 
se rattachaient aux intérêts des grandes puis- 
sances, et que ceux de celles-ci se rattachaient 
pareillement à ceux de telle ou telle puissance, 
soit sous le rapport politique, soit sous le rap- 
port de la fjprce, ou sous celui des. avantages 
de commerce, de position et derelaliau. 

Ainsi donc, quand tout se trouvait déplacé», 
et quand les déplacemens avaient été opérés par 
le concours de la France, de La Russie et de la 
Prusse; quand, par l’effet de ces déplaçemeus, 
la Fraùce tenait dans ses mains les. Pays-Bas, 
la Hollande, la Suisse, toute l’Italie, l'Espagne, 
une partie de l’Autriche et une partie de l’Em- 
pire; quand, par l’effet de ces déplacemens, la 
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Prusse avait accfu considérablement son terri- 
'toire; la Russie, augmenté son importance et 
son influence dans toutes les parties de 1 Eu- 
rope, dans la balance politique, dans les dé- 
terminations des cabinets, avait procuré à la 
Prusse une attitude fière, menaçante et agres- 
sive.; quand, par l'effet de ces déplacemens, 
l’Au triche avait perdu une partie de sa force 
territoriale, la prépondérance immense qu’elle 
avait en Italie, et l’influence que la dignité im- 
périale lui attribuait dans toute l'Allemagne; 
enfin , quand, par l’effet de ces déplacemens; 
une terreur générale paralysait tous les états, 
les isolait tous et leur interdisait de faire un 

V ■’.'if LUJ . 'ifO- 

mouvement , meme d exprimer une pensee qui 
eût pu déplaire aux auteurs et aux coopérateurs 
de ce bouleversement, il était indispensable 
qu’elles intervinssent dans une discussion otl 
il ne devait pas être seulement question des 
intérêts de la France et de l’Angleterre, mais 

des intérêts et de la sûreté de toutes les puis- 

* 51 WTvnr» ::o sJJao «urfib stftub'M.y t ‘^aoq 
sances. 

• . . luautv: 

j La Russie était la seule puissance qui, par 

son importance et l'avantage de sa position et 
de son influence dans tous les cabinets, fût 
dans le cas d'interposer sa médiation pour ac- 
corder les différends survenus entre la France 
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et l’Angleterre ; mais , malgré tous ses titres pou» 
être agréée, la médiation de la Russie ne pou- 
vait être efficace que par le concours des autres 
grandes puissances, et il est étonnant que les 
ministres prussiens aient entrepris de faire 
jouer au roi de Prusse un rôle que n’aurait 
pu jouer la Russie; il est étonnant, dis-je, que 

ces ministres n’aient pas prévu que le rôle de 

or fi i/ • îxt.) idO , • 

la Prusse serait nécessairement restreint à la 

simple provocation d un congres médiateur, 

« . , > , » , 
puisque la. médiation ne pouvait être exercée 

par elle seule qu’autant qu’elle était de nature 

à pouvoir embrasser les intérêts généraux de 

l’Europe, età produiredes résultats avantageux 

en faveur de toutes les puissances; mais que, 

ini> v • • jv: . ! ■ l n .Tmmivjjom 

sans la possibilité de traiter de cette maniéré, 
,, , r . r 

elle devait se renfermer dans le cercle dune 

oTaflHpHrn a i lïr sj , A, 

négociation préparatoire et provocatrice d un 
congrès où seraient discutés tous les iutérèts. 
Telle fut la manière de voir du ministère 
anglais, à l’époque où la médiation fut op- 
posée, et sa conduite dans cette circonstance 
était aussi loyale que prudeute. On voit distinc- 
tement qu^if ,,r * 


avait eu l’intention de mettre un 
terme aux calamités de l’Europe, aux inquié- 
tudes de tous les états. On voit que, quand même 
il eût pu mettre la plus entière confiance dans 
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le désintéressement de la Prusse, il n’eùt pu en 
avoir aucune pour l’exécution de ses décisions, 
en supposant qu’elles eussent été en sa faveur, 
et cette pensée avait dû le forcer d’exiger le 
concours des autresgrandesptiissances, puisque 
par leur réunion elles auraient eu le droit et les 
moyens de faire respecter et exécuter leurs dé- 
cisions, idunrl (>•? tiU'iq .hi-jiiAmiwu f- > 

-, j » , ■ , i . .. • - .n,i t au it'-ifp 

• diflir ^1* 

CHAPITRE XXXIX» ‘ * 

' ntJîFlfo VottS'tf -il> -!-<■ ' k'iUOqilOtrilM^b 

Différence des vues des deux puissances beRi*-') 

: y gérantes par, rapport à la médiation. J J 
' * p 1 l'i/iktfiwwj) jf’l 3.1 »up 

J’ai fait voir, dans le Chapift"e précédent) qiré r 
les» liaisons qui avaient subsisté entre Ja France 
et. la Prusse -avaient dû rendre ..J’Angleterrfe / 
soupçonneuse, et que le souvenir de ces lia*- 1 
sons et de leurs effets avait dû lui représenter 
la. médiation de la Prusse comme trop fovo» b 
rable à la France pour qu’eüe pût se résoudre 1 
à l’accepter. Mais l’impossibilité de cette* aé* -- 
ceptation de la- part de P Angleterre * paraîtra 
évidente! à quiconque considérera le motif.de -i 
ses vues -et» le motif de celles de la France..!» b ’ > 
lia France se croyait .trop puissante qt trop > 
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redoutable pour prendre la peine de dissimu- 
ler. Elle avait manifesté trop hautement l’in- 
tention de se maintenir dans l’attitude quelle 
avait prise en Europe pour que l’Angleterre 
pût espérer de la faire revenir de ses préten- 
tions par le moyen d une médiation purement 
amicale ; elle savait que les sentimens libéraux 
ne s accordaient point avec l’ambition de son 
chef, et qu il ne pouvait point être question 
dune médiation juste et aceorte, mais d’une 
.médiation imposante et impérative, lorsqu’elle 
devait avoir pour objet de traiter des intérêts 
de toutes les puissances. 

Le gouvernement français avait déclaré ou- 
vertement que le but de sa guerre avec l’An- 
gleterre était de forcer le gouvernement de 
cette puissance à exécuter le matériel du traité 
d’Amiens. Ainsi il résultait de celte déclara- 
tion que Bonaparte n avait en vue que le ma- 
tériel de ce traité, et que, quand il s’accommo- 
dait de la médiation de la Prusse, celait seule- 
ment pour que cette puissance prononçât sur 
ce matériel. 

Sans doute Bonaparte eut raison de désirer, 
même dé. solliciter la médiation de la Prusse, 
et il était bien persuadé qu elle ne pouvait avoir 
pour objet que déjuger d’après le matériel du 


l 


(fiaa ;) 

traité d’Amiens, et de prononcer sur la ques- 
tion de savoir si ce matériel avait été ou non 
exécuté de la part de l’Angleterre, puisque, 
d'après cette façon d’envisager le traité, il en- 
trait dans la catégorie d’une simple conven- 
tion civile entre particuliers;? il «Mitait plus 
susceptible de considérations relatives, et de- 
vait être jugé d’après ses expressions positives*, 
et sans la moindre interprétation. 

On ne peut, contester qu’en matière icivile 
les juges sont/tenus de prononcer 6tir le fait.', 1 
et qu’il leur est interdit de prêter aux contrac- 
tai des idées et des intentions qui change- 
raient ou altéreraient la nature de leur con- 
vention; mais dans un traité politique ce n’est 
pas la même chose, et pour établir le principe 
de la différence qui se trouve entre les deux 
espèces de conventions, il convient de faire 
remarquer qu’une convention civile entre par- 
ticuliers n’intéresse que les parties contraor* 
tantes, et doit être exécutée d’après la lettre, 
au lieu qu’une convention politique entre 
deux grandes puissances, qui attachent à leurs 
intérêts les intérêts des autres puissances, ne 
doit pas être exécutée d’après la lettre ou le 
matériel , mais d’après 1 esprit et l’intention 
supposables des contractans au jour de la coa- 
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vention , surtout lorsque cet esprit et cette in* 
tention sont évidemment favorables aux inté* 
rets de toutes les puissances de l’Europe; car 
on nedoit pas se dissimuler que, dans un traité 
politique entre deux grandes puissances, quoi- 
que ces deux grandes puissances y paraissent 
seules, et aient l’air d’y traiter privativement 
et pour leur propre} compte , elles sont impli- 
citement mandataires des autres puissances, 
dont les intérêts, formant ce qu’op appelle 
Vesprit ou l’intention supposable des contrac- 
tans, ne peuvent jamais otre séparés du fond 
de la convention, encore qu’ils n’y soient pas 
exprimés explicitement et d'une manière po- 
dfefepDdupdilorpt »vi> tvi ansb aient :tioUnw 
Ç’auraitdoncété bien injustement), et par une 
prétention bien contraire aux intérêts de toutes 
les puissances de l’Europe, que la France aurait 
exigé qu’une médiation ne prononçât que sur 
le matériel du traité d’Amiens, et qu’il lui fût 
interdit de rechercher dans l’esprit de chacune 
de ses clauses la meilleure manière d’asseoir 
soit jugement. 

En ne jugeant que d’après le matériel du 
traité d’Amiens, Bonaparte avait parfaitement 
raison; il le sentit très-bien , et ce fut à cause 
de cela qu’il fit tous ses efforts afin de faire 
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adopter cette base de discussion pour le juge- 
ment à intervenir ; mais en jugeant l’esprit du 
traité , il eût peut-être eu tort; il paraît l’avoir 
aussi très-bien senti, et ce fut à cause de cela 
qu’il craignit que le traité ne fût «envisagé sous 
ce rapport. . M , i!( , , 

Il suffît de lire le traité pour se convaincre 
que le gouvernement britannique avait traité 
moins en sa faveur qu’en faveur de toutes les 
puissances de l’Europe. On y voit en effet, et 
de la manière la plus évidente, que toutes ses 
clauses sans exception , prises dans le sens ma- 
tériel , étaient absolument en faveur de la 

. _ r -V - {!*» K > , 

France, mais qu’envisagées dans l’esprit^gpi a 

présidé à leur rédaction , elles étaient toutes 
en faveur des puissances du contii^eçt^et en 
jugeant de l’esprit véritable de. ce traité,, on 
était forcé de convenir que l’Angleterre avait 
fait les plus généreux sacrifice^ po^r la tran- 
quillité de l’Europe, pour les intérêts de, toutes 
les puissances continentales, et pfyjtro^iyaj^ que 
la nouvelle guerre de la France p’^itj ^as di- 
rigée seulement cçr^trel’ A nglejçrrç, majj con tre 
toutes les puissances du ^cqqfin^pt^ puisqu’il^ 
était évident que l’Angleterre 
sée à exécuter le matériel du traité d’Armens 
que parce que la France avait violé, depuis sa 
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conclusion, toutes ses clauses, en en détruisant 
les bases, qui reposaient sur la situation res- 
pective des deux puissances à l’époque de la 
signature du traité de Lunéville. 

Si donc l’Angleterre avait eu en vue, par le 
traité d’Amiens, d’assurer l’exécution du traité 
de Lunéville, et de rétablir les puissances du 
continent dans l’état d’indépendance, de sé- 
curité et de jouissances , dont elles avaient 
connu le bienfait avant la guerre malheu- 
reuse de la révolution , toutes auraient dû 
etre èmpressées à soutenir une partie de la 
nouvelle guerre, si elles n’eussent pas pu réus- 
sir à en éteindre les premiers feux par une mé- 
diation efficace. Toutes , ou du moins les prin- 
cipales, eussent dû concourir à cette média- 
tion, et elles eussent dû annoncer qu'on po- 
serait sur la table des conférences, non pas 
seulement le traité d’Amiens, mais aussi celui 
de Lunéville, l’exécution du premier devant 
dépendre de celle du second, et l’esprit des 
conditions du traité d’Amiens se rapportant 
inévitablement à l’exécution stricte et reli- 
gieuse des engagemens solennelleriient con- 
tractés par celui de Lunéville. 

11 rie fallait pas avoir un esprit bien subtil 

pôitr découvrir, à la simple lecture du traité 

cb eiuqrob v>!riv tir>6 eon'.ad r»f ‘•"P eoTitq 
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d'Amiens, qu’il avait pour base l’exécution 
supposée de celui de Lunéville, et qu’encore 
que cette condition n’y fût pas explicitement 
exprimée, elle s’y trouvait exprimée mentale- 
ment et d’une manière si évidente, qu'il était 
impossible de n’être pas vivement frappé de 
celte intention de la part de l’Angleterre. 

Il eût fallu en effet que le gouvernement 
britannique eu t été plongé dans le délire le plus 
complet pour qu’il eût pu se prêter à siguer 
un traité où la France ne lui accordait pas le 
plus léger avantage, tandis qu’il lui restituait 
toutes ses colonies sans exception ; tandis qu’il 
lui accordait une augmentation de territoire 
dans la Guyane, et une navigation très-utile 
sur la rivière d’Arawari, où avaut elle n’avait 
pas eu le droit de naviguer , s’il n’eût pas trouvé 
ces avantages qu’il accordait à la France com- 
pensés par d’autres avantages ou positifs ou 
relatifs; et il était impossible d'imaginer autre 
chose, sinon qu’il trouvait des compensations . 
suffisantes dans la situation respective des par- 
ties contractantes, résultant de l’exécution re- 
ligieuse du traité de Lunéville. 

L’Angleterre, il est vrai, avait obtenu parce 
traité, la cession de l’île de la Trinité, de la 
part de l’Espagne , et les possessions de la ré- • 
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publique balave dans lîle de Ceylan; mais ces 
deux puissances netaient pas la France, et les 
sacrifices que le gouvernement français avait 
exigés d’elles n’avaient pu opérer un change- 
ment avantageux en faveur de l’Angleterre 
vis-àwis de la France, puisque ce changement 
ne pouvait s’opérer que par l’exécution fidèle 
du traité de Lunéville. 

; L’Angleterre avait conquis les possessions 
qui lui furent cédées par l’Espagne et par la 
république batave; il lui était aisé de s’y main- 
tenir; il lui était aussi facile de se maintenir 
dans les autres possessions de ces deux puis- 
sances , même dans celles de la France dont 
elle avait fait la conquête, et il n’y avait au- 
cune raison pour quelle s’en désemparât, si 
elle n’eùt pas entrevu, après le traité de Lu- 
néville, que la France se trouvait dans une 
situation convenable à ses intérêts et équiva- 
lente aux restitutions; et si elle se réserva la 
Trinité et les possessions bataves dans l’ile de 
Geylan , c’est que ces deux conquêtes étaient 
nécessaires pour établir l’équilibre dans sa si- 
tuation vis-à-vis de la France, après le traité 
de Lunéville. 

Or , si la cession de ces deux riches posses- 
sions avait été nécessaire à l’Angleterre pour 
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établir sa balance de situa tfon 
France, à'Tépocjuè de la signature 
Lunéville, combien d’au t rës'avn n tàges 1 îi’aVÿftî- 
elle pas le droit de réclamer depuis } ’p’ôûb éta- 
blir cette même balance, quahd ‘le traité^ 
Lunéville n’avait été exécuté 1 , phr la FranCë* 
dans aucun de ses jiointsyel quand ypà^une 
violation manifeste de ce traité solennel, qui 
devait être le consolateur et 
tous les états du eontinentf, sdn |*oùvernënVéffi[ 
s’était!' remis amicalement en proSSeiSiori Vîè 
tous lesi-payà qu’il avait 0Cciip>éS hostilemë&f 
pendant dar guerre. 1*» , 'snnjnsrd snpildiiqAt 

- La France accusait rAtiglfeteri'è d’â^dlt Vlèf8 
le tiaité uHAmiens ■, parce que tfàffjjüï 
iy#rtat©ttt*>Jjoi , nt‘ ; évacoè , Ÿilé* J ^ J -i|Wyite! 
l'Angleterre n’eût dû rien nès'titûèëy’m à'iî? 
France^f®érénqes alliés,' du moment tfffl jf R ? 
s’était aperçue que le gouvernement ‘ franéafëf 
n'exécutait point le traité dd‘flllttévtllè'iPel? 
lorsqu’elle restitua à la France efâ'iéA alliéS 1 - 
toutes leurs possessions oolohiales, elle le' fct 
j»r ta confiance qu’elle eu t da ns téd 'Sën l * 
d’équité du gouvernement français ; ! èï*ytïM^ 
paç ce que ces restitutions n’étaiént ’èhtrat^éà’* 
par aucune condition restrictive.’ klâls ce? tà's 1 ’ 
était absolument différent k l’égard de Maltè^ 
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«*€t loin que l’Angleterre eût violé le traité d’A- 
miens en n’évacuant point lile de Malte, on 
peut dire avec vérité quelle l’eût violé au con- 
traire manifestement * si elle se fût permis de 
1 évacuer avant l’accomplissement des condi- 
tions imposées à cette évacuation. 

En effet, par 1 article X, il était expressé- 
ment stipulé que l’ordre serait composé des 
■ chevaliers dont les langues ne seraient pas sup- 
primées lors de l’échange des ratifications du 
traité ; et postérieurement à l’échange des ra- 
tifications, le Piémont avait été réuni à la 
république française, et par cette réunion, 
partie de la langue italienne s était trouvée sup- 
primée, et ses revenus, qui auraient dû contri- 
buer à maintenir l’indépendance de l’ordre, 
étant perçus par le gouvernement français , oc- 
casionnaient pour l’ordre une privation nou- 
velle, qui augmentait sa misère et sa faiblesse, 
et qui le mettait hors d’état de maintenir son 
indépendance. 

Dans le même article, il était stipulé que, 

« l’indépendance des îles de Malte, de Gozo et 
Comino était mise sous la protection et garantie 
de la France, de la Grande-Bretagne, de l’Au- 
triche, de l’Espagne, de la Russie et de la 
I russe » 5 et cette stipulation devait avoir été 
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?u»e dérision de la pari de latpia*i<fe, puiuqMq r 
par la suppression d’une partie de la langue 
italienne, suppression qui avait eu lieu depuis 
«île traité* l’ordre de Malte n’avait plus les 
moyens de s’établir en état indépendant. 

il résulte évidemment deices observations, 
que l'Angleterre ne pouvait, sans violer ouver- 
tement le. traité d’Amiens et sans sacrifie* les 
intérêts de l’ordre de Saiut-Jean-de-Jéru-salecti , 
évacuer Malle , puisque cette évacuation était 
î snbordon née à la condition que cet ordijesub- 
sisterait dans le nombre de langues qui se trou- 
vait le composer le jour de 1 échange des lafci- 
iicaiions du traité d'Amiens, et qu'il jouirait 
d'une parfaite indépendance. La France nau- 
, rait donc pu reprocher à l’Angleterre que la 
i Bon-évaeuation de ses possessions sur les rives 
du fleuve Sénégal. 

Il n’était personne de bonne foi qui eût pu 
/ refuser à l’Apgleterre le tribut d éloges. qui 
lui était dû pour le désintéressement quelle 
avait montré eu faveur des puissances du con- 
tinent, en sacrifiant à leur sécurité, a leur 
, indépendance et à leurs avantages, toutesulcs 
prétentions que lui permettaient ses conquêtes. 
Il était impossible de ne pas confesser quelle 
- avait porté la loyauté ù l'excès dans lexécptipn 
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du traite-, puisqua flieSoeption des possessions 
de la France sur le fleuve Sénégal , elle avait 
restitué tout ce qu’elle avait été tenue de 
restituer, puisqiéellé n’avait conservé que ce 
quelle n’avait pas pu rendre, à défaut d'ac- 
complissement des conditions imposées par 
le '«rai té; 

5 ‘ >l Si le gouvernement britannique avait pu 
alors mériter des reproches , ce n’aurait pu 
être de la part du gouvernement français, 
puisqu'il avait fait plus qu'il n’avait eu le droit 
d’exiger, et qu'il avait exécuté toutes les con- 
ditions exécutables du traité d’Amiens , lors- 
•> que le gouvernement français n’avait tenu au- 
cun compte de celui de Lunéville , de l’exééu- 
tion duquel dépendait absolument celle du 
traité d’Amiens, comme condition sine quâ 
non. ./ 1> >ib 

iJt f S» l’administration d'alors avait pu m&’iter 
des reproches, c’eut été seulement de>la part 
^de-la nation anglaise , pour avoir continué de 
'négocier avec la France, lorsquè, apéès les 
préliminaires signés à Londres , le goüverne- 
^ toertt français s’était déjà Ijoué ou vertement, des 
* engage mens qu’il i a vai t contractés à Lunévilje, 
-' et 'avait par là détruit là véritable base ddlla 
'' négociation. Saus doute la na-tioh anglaise a*i- 
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rait pu, avec fondement, reprocher à l’admi- 
nistration d’alors d’avoir mal démêlé la poli- 
tique du gouvernement français , et d’avoiu 
sacrifié à des espérances de loyauté et de bonne 
foi, des conquêtes qui, un peu plus taïd q 
eussent été le prix, des plus grands avantagea 
pour la nation en particulier, et pour toutes 
les puissances du continent en général. -' U 
n rph siJa Jnsir.yti b mp atcri ut ebiioaiGindoioo 
difi jiu 119 tUx " 1 riï 4 b! rsq asag 


Les ministres prussiens font perdre à leitr rot: 


Les liaisons que la Prusse avait si soigneu- 
sement entretenues avec ia Frauee, et la ooorf 
duite parjure et ambitieuse du gouvaraeraetot 
français* surtout son manque d’égandsi^t da.r 
procédés envers l'Angleterre , étaient des. <inrk> 
dioes plus ^ue suffisaps, pour, convaincra* les } 
ministres de Berlin, qu’ils exposaient le*. roiit*| 
une fausse démarche en lui faisant entreprend 
dre de fendre, médiateur entre deux ipuisrq 

à se nuire.b/ 1 . ni nubien 
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-iIGqs ministres, qui avaient eonçu ce plan de 
médiation' dans l’espoir de produire l’établis-» 
sement d’une neutralité armée composée de 
toutes les puissances, avaient par là outré le 
ridicule de leurs conceptions, puisqu’il était 
impossible que l’orgueil de la Russie et les 
ressentimens de l’Autriche se prêtassent à pnn 
combinaison de forces qui devaient être diri- 
gées par la Prusse , et qui les exposait en même 
temps à la dérision de l’Europe, et aux dan* 
gers plus redoutables d’une politique mcrce^ 
naire, qui, pour un avantage particulier , 
pouvait tout exposer, tout compromettre et 
tout perdre, puisque les puissances secon- 
daires et les petits états, déjà assujettis et trem- 
blans, étaient dans une position à ne pouvoir 
remuer , à ne pouvoir même se permettre une 
pensée, sans s'exposer à disparaître. 

La conduite des ministres prussiens était 
une preuve que leurs agens avaient été peu 
clairvoyans et peu habiles, puisqu'ils n’avaient 
pas su pénétrer les intentions de Bonaparte, 
puisqu’ils n’avaient pas démêlé que l'inclina-: 
tion qu’il affectait de faire voir pour un rap- 
prochement avec l’Angleterre n'était quAine* 
ruse dont il se servait pour tromper la France, 1 
et même l’Europe; mais qu’une médiation 
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était trop contraire à ses idées de gra'tïiftW 
surtout au système de domination universelle 
qu'il avait entrepris de fonder, et qu il réus- 
sissait si heureusement à réaliser ', pour qU’il 
consentît à se soumettre à des décisions oui 
l’auraierit arrêté dans sa nuirche , qui auraient 
suspendu 1 execution de son projet , et qui au- 
raient refroidi le zèle et l'ardeur de ses armèéè'J 
toujours heureuses, toujours triomphànté.V, 
et comme lui devenues fières et ambitieuses. 
Ce furent ces raisons qui lui firent demander 
l’exécution du matériel du traité d’Amiens. 

La conduite des ministres prussiens produi- 
sit les résulsats qu’elle devait avoir; elle dorihu 
au roi, pour ennemies, l’Angleterre, l’Au- 
triche, la Russie, et la France même; elle 
livra ce monarque à ses propres forces, et elle 
le mit dans la nécessité de combattre seul et 
corps à corps cette France qu'il avait évité f^e 
combattre lorsqu’il eût pu le faire avec le plus 
grand avantage, lorsqu il eût pu mêmé la 
vaincre, la détruire, et mettre fin à ses excès. 1 

Ces ministres auraient dû savoir qu’une mé- 
diation , même destinée h prononcer en faveur 
de la France dans ses démêlés avec l’Angîè- 
terre, ne pouvait qu’être contraire aux vues 
de Bonaparte f puisqu’elle ne pouvait qu’ame- 
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ner une paix entre ces deux rivales, et qu’une 
telle paix était l'événement le plus opposé ;t 
ses projets, qui étaient 1 °. de se faire de la 
guerre une ressource pour s'indemniser de la 
perte de son commerce maritime et colonial ; 
a°. d’éprouver jusqu’à quel point il pourrai^ 
compter sur l'enthousiasme du peuple qu i! 
gouvernait, et sur la soumission des peuples 

qu’il avait vaincus : 3°. de savoir de quels sa- 

> > . . ’ , ji 1,/i , - 

çrinces était capable le peuple qu il tyran- 
nisait et les puissances qu’il avait soumises, et 
à quelles entreprises il pouvait se livrer pour 
^yeiller l'intérêt des autres gouvernemens 

pour exciter le mécontentement de tous les 

1 r T« nb*l 

états. 
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pjl ne fallait qu’ouvrir les yeux pour décou- 
vrir les vues de Bonaparte, et les ministres 
prussiens qui tenaient desambassadeursaupres 
de lui nen ont rien connu, ou ils n ont pas 
voulu se départir d’un système politique qui 
leur paraissait si parfait, qu’ils ne l’eussent 
jamais abandonné, eussent-ils été assurés de 
tppt perdre, de bouleverser toute l’Europe, 

d’entraîner dans sa chute la Prusse même, et 
i . ’ !y 

de voir leur souverain dans les fers. 

Rien n’était plus propre à donner une mau- 
vaise idée des finances de la France que les 
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projets qu’enfantait sans cesse son gouverne^- 
ment pour se proeurer des ressources; e4 ^ 
était évident que l’Europe serait éternellement 
tourmentée et malheureuse, si le gouverne^ 
ment français voulait éternellement se rjenfer-' 
mer dans un système dont les élémens entre* 
tenaieptsa gène, et menaçaient immineramentj 
la fortune de tous les états. Jnwab 

r II était impossible que la France fût jamais 
tranquille et heureuse, si son gouvernement 
ne s£ détachait pas du fol orgueil qu'il avait 
eu j usqu.’alors de ne se laisser égaler par aucune 
puissance en grandeur, en force, en faste et 
en magnificence. < • 

11 e^t bon qu’un gouvernement soit entouré 
d'un certain éclat, puisque, par là, il inspire 
du. respect, à la multitude ; mais il ne faut pas» . 
outrer les grandeurs, et il suffit de déployer 
autour de l’autorité un cortège simple, mais 
imposant , plutôt que des légions nombreuses 
et redoutables. Dans le premier cas, l'autorité*» 
a l'air modeste et confiante; dans le second, 
elle paraît vaine ou craintive. 

Danslftsituationoùsetrouvaitalorsla France, » 
elle ne pouvait subsister que par une économie 
rigoureuse et long-temps soutenue; mais quand 
son gouvernement continuait d’entretenir des 
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armées qui excédaient de beaucoup hîdyértjfî 
quand il maintenait l'éclat doaiPdl s’étàit en- 1 
touré; quand il prodiguait l'argent à tous lés 
genres de. luxe et-de somptuosités; quand il 
s'occupait d’embellissemens, de routes, de ca- 
naux, de ports , d’édifices et de monumetis, 
pour éterniser la gloire de son chef,' la France 
devait succomber sons le poids* de la misère, 
OU les puissances: de l’Europe être écrasées du 
poids deises besoins;' , âauoiuod io alliupnGiJ 
l;Les finances de la France étaient si peu etf 
rapport avec scs besoins, qu’il lui fallait de 
tpju.l&- nécessité une guerre heureuse, ou des! 
envahissemens tolérés, pour égaler sa recette à' 
sa dépense. Et ce fut dans le temps qu’elle 
éprouvait de si grandes étreintes, et que l'état 
de guerre lui était si nécessaire, que les mi-* 
nistres prussiens entreprirent de lui procurée 
1» paix par le moyen d’une médiation. 

* tes ministres devaientètresûrs d’avaneeque, 
quand l’Angleterre eût trouvé de l’avantage 
à.accepter la médiation du roi* Bonaparte eut'* 
employé tous les moyens possibles pour l’éluder, 
car il avait déjà combiné son plan de finance, 
e^ia Prusse même devait lui servir de ressource, 
après qu’il aurait eu épuisé celles de tous les 
éisats qu'il ayait vaincus ou envahis;; no* 
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Il avait dit : « Je déclarerai la guerre à l'An* 
gleterre sans la lui faire, parce que je ne peu* 
pas la lui faire, et je ferai la guerre aux puis- 
sances du éontinentsans la leur déclarer. L’Arvh 
glelerre possède un commerce maritimes lors*: 
que la France n’en a plus; l’Angleterre fait des 
affaires) immenses et remplit de ses marchand 
dises tous les marchés du continent, lorsque 
la France n’a plus d’objets pour entrer* avec elle 
en concurrence; nous ferons passer son com- 
merce pour u n monopole; nous cr ieronsà toutes 
les puissances qui se trouvent bien de son cpm- 
merce qu’elles seront ruinées par ses succès;; 
nous tâcberonsde leur faire comprendrequ’elles 
doivent vendre en commun avec l’Angleterre 
les marchandises des îles, de l’Afrique et dés 
Indes, qu’elles Dépossèdent pas, et quelles ne 
peuvent recevoir que de l’Angleterre; qu’elles 
doivent vendre aussi en commun avec l’Angle- 
terre tous les objets de marchandises provenus 
du sol et de l'industrie de cette nation ». Les 
- puissances ne concevront rien à ces raisons, et 
ne feront rien pour s’opposer à l’introduction 
dans leurs pays des marchandises que leur ap- 
porteront les Anglais pour les besoins de leurs 
sujets; comparant l’Angleterre à la France, et 
venant à réfléchir sur la position respective des 
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deti* puissances, elles verront la France nser 
fin sa force pour dépouiller tous les états, et 
l’Angleterre demander simplement la liberté 
de fréquenter, en concurrence avec la France, 
tons les ports 4 tous les marchés du continent , 
demander d’y déballer ses marchandises pour 
lesy vendre, s’il se rencontre des amateurs pour 
lesacheler; et il leur sera impossibled’imaginer 
qu’un ballot de mousseline onde nankin puissé 
envahir un pays, que des balles» de café fassent 
des réquisitions, quedes caissesdesuerelèvent 
des conlri bu t ions, quedes paquets de rhu barbe, 
desené et de quinquina , ou des tonneaux d’in- 
digo ou de gomme puissent attenter à l'indé 1 - 
pendanoe d’aucun souverain, à la tranquillité 
d’aucun peuple; mais Bonaparte les jugera in- 
capables d’entrer dans ses vues; il les jugera 
plus incapables encore d’employer elles-mêmes 
les moyens nécessaires pour repousser le com- 
merce de l’Angleterre, et il se chargera lui-même 
de ce soin. 

II est bien vrai que les entraves que mettra 
>le gouvernement français à l’introduction des 
marchandises anglaises sur le continent seront 
plus à charge aux puissances qu’à l’Angleterre; 
mais peu doit importerau gouvernement fran- 
çais, pourvu qu’il ait un prétexte apparent de 
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faire la guerre à l’Angleterre c t à son ocrai met ce, 
pQpjçyp qu’il puisse envabicdas états et les fâlre 
servir à. ses propre» besoins*: -î i <<;ju .-m-îi 
l*4t cette opéra liant, i Bonaparte ferad’abord 
«uliler et nourrir la moitié de ses troupes< < etfiè« 
aura en outre l'avantage bien précieux, decon*?. 
naître la fortune, et les ressources des étaté quj’ilg 
aura envahi^ le caractère mprab et politique» ( 
dçs grandes puissances^ béteoidue de Aenn tdlé- 
rau*ce, le.motif de ; leur indifférence. à lte-vne} 
dç.ses excès, et ce qu’il a à en espérer -où à- eh « 
craindre. o •• 1 1 h iio/uoq no?, tuoi en 

pn peut; croire aisément y d’après ce qhenjtf" 
viens d’exposer, que la déclaration de guew&* 
de la briapee à l’Angleterre n’était qu’une spè- 
CMjUitâpaJlpanoière et politique ; mais lès^fal t»«j 
s°fll veuusiiàid’*appui, et il a été impoesrlplé c 
d’avoùî aucniïï doute à cet égards -->? • J * ioeI> 
Il suffisait aux ministres prussiens de jpte# > 
les. yeu^aqfowr d’eux pour se metlre an fiiitd^ 1 
véritable état des choses. Ils eussent) vuyd\»ft?^ 
côté, Bonaparte ébloui de l’éclat densfesi aucun 
toires, sans commerce , sanS argent, sausres- 
sources, et méditant sur les moyen» dedépouit» 
1er les faibles pour, maintenir son exister! ce; 11#*- 
l’eussent vu enchaîner successivement tous !e» ;: 
étals, et en augmenter ses forces, pour se rendre 
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terrible et faire disparaître les puissances qui 
avaient encore les moyens de lui tenir tête. ' 
JVIais, d’un autre côté, ils eussent vu l’Angle 
terre, riche et populeuse, offrant ses trésors, 
se» vaisseaux et ses soldats à toutes les puis- 
sances qui voudraient s’enrôler dans la ligue 
sacrée, et une administration éclairée et érief- :i 
gique leur garantir l’exécution de ses promesses, 
leur garantir Cn quelque façon IfeutS succès. “■"* 
Ils eussent vu la Russie, forte de shqtropré* 
puissance, forte des secours de l’Angleterre, -son 1 
alliée, les secourir, les seconder, et concourir 
de tout son pouvoir à faire triompher une ar- 
mée, fière encore des trophées de Frédéïic-lè- 
Grand. 

Ils eussent vu l’Autriche, rassemblant les su- 
perbes débris de sa puissance, et se préparant 
à reparaître avec l’éclat qui convenait à sa gran- 
deur et à ses ressources. Us l’eussent vue ac- 
croître ses forces et doubler les espérances de 
l’Europe par le seul usage des moyens que l’obli- 
geait d'employer sa dignité et l’intérêt de sa 

monarchie, ■; < ■ 

Us eussent dû se bien persuader, ces minis- 
tres, que la puissance prussienne, réunie à celle 
de Bonaparte, ne pouvait point .être funeste 
aux autres puissances, et que sa coopération, 

OTbuSl , ?9?>1* *f i~f*. 09 la , 
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dans ce sens, ne pouvait devenir qu’un sacri- 
fice préparatoire à l’ambition de ce chef des 
Français; que ses succès ne pouvaient même 
être qu’une immolation anticipée, puisque les 
amis comme les ennemis de Bonaparte ne pou- 
vaient obtenir aucune grâce aux regards de son 
intérêt. 

Assez d’exemples avaient donné aux minis- 
tres prussiens la preuve de ce qu’ils devaient 
raisonnablement attendre d’un homme qui 
n’était affectionné pour aucun état, et qui ren- 
dait son amitié et sa protection aussi doulou- 
reuse à ses alliés que l'étaient ses entreprises 
contre ses ennemis ou contre les puissances 
qu’il ne croyait point ses ahiies. ‘ H, P 

Ces inquiétudes seules sur le résultat d’afŸec- 
tions qui n’étaient point prouvées, et dont fei 
sincérité était plus qu’équivoque, faisaient uti 
devoir à la PrusSe de se décider en faveur d’üh 
parti qui voulait évidemment le bien général, 
la paix, la tranquillité, le bonheur de toutés 
les nations, 1 indépendaùce de toutes les puis- 
sances. '■ i- • r ’ 11 ,u l 
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La Providence Seconde le génie politique de la 

iïl 9 U|Ml:'<| /«••qr.HMMS n«: : • ••;• <* 

^Russie f et favorise l ambition de Bonaparte 

pour forcer les puissances à changer de con- 
duite. 

y>vO<:i 
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<l ue > s ministre? 

,grps?flÇfl? ( résistaient aux conseils de la raison , 
cris dç leur propre conscience. Une 
voi^ . a.vgp^tç s, était éleyêé f}q_ foqd ^lu plus 
,pjpfop,d abîme; çlle avait essayé de toucher 
Je^s çüçurs endurcis pf*r le système d’égoïsme 
qui leur avait.si bien réussi^ ,, , t , tf> 

U’héfitie r d’un monarque, Iqcfiçiqgntjin- 
digpepiept assassiné par des monstres, avait 
imploré l’appvû et le secours des têtes cquron- 
nées. Sa cause était la leur, et tout leur faisait 
qip devoir clé répondre à un, appel autorisé, par 
tant de titres. Ses accens douloureux , mais en 
mê/Pé temps nobles et dignes de son, rang su- 
prême, qui avaient pénétré les âmes dçs ai»is 
de la justice et de l'humanité , des amis de 
l’ordre et du bonheur public , ne purent avoir 
accès dans les cœurs de la plupart des souve- 
rains. Les uns avaient cédé aux charmes de leur 
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ambition ; les autres avaient été emportés par 
leurs propres passions ; d’autres avaient été 
paralysés par la peur , et ces divers sentimens 
avaient été cause que la France avait toujours 
triomphé, quelle était devenue un colosse, et 
qu’il était aussi devenu bien plus difficile de 
rétablir l'héritier légitime sur le trône de ses 
ancêtres. 

Il faut s’incliner respectueusement devant 
le maître absolu des destinées des hommes et 
des rois, quand on Vbit qu’il n’a pas permis 
aux souverains de conquérir pour l’avantage 
de leur ambitioh , pour les délices de leur 
orgueil, pour la satisfaction de leurs resseuti- 
mens. Il est éVide'ôt que l’Éternel a voulu ne 
servir que la éàüsè de la justice, et réserver ses 
faveurs et là victbiitë à ceux qui manifesteraient 
des seiitiirtetls^ibêraux èt généreux envers une 
famille trop Ion^- temps négligée, abandon- 
née, trbp lotag-teiri'ps malheureuse , et qui sem- 
blait à jamais proscrite. 

La Providence avait fait naître un homme ; 
elle l’avait peut-être destiné seulement à com- 
battre les monstres de la révolution , à les exter- 
miner, à les faire disparaître, et à ramener 
l’ordre, la tranquillité et le bonheur dans le 
plus beau royaume de Tunivers. Cet homme, 
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<l*n;ure, elle lavait pour ainsi dire élevé pour 
ser\ ir d un grand exemple au monde , et pour 

ù P ,, m Jé 4 

tomes les lois sociales, est je respect ,1e la 

î^ ^5. nîlu‘ r Z?^, rrat '‘? m . y ‘ w ^ 

citoyeu ,1’m! jn 

placé sur le trope , eue i avau ceint du ban- 
deau royal; elle lui avait piéme permis de sur- 
passer en grandeur et en puissance les sou- 
vera.ns qui sciaient laissé abattre 
triomphes , pour montrer que le viol de la 
propriété est la dernière limite de l’audace, et 
que, cette limite une fois franchie, et cet excès 
toléré, il „y a plus de terme à fiser à lambi- 
tioïi, il irÿ a plus de rempart pour les trônes, 
tous sont exposés à être conquis et à dispa- 
raître. 

ynoa, t .. «b 

La Providence avait cru , sans doute, qu’il 

suffirait d’avoir permis à un.homrae de s’élever 

de la condition la plus nulle à la dignité la 

plus auguste pour que les souverains fissent 

un retour sur eux-mé<nes, pour qu’ils s’aper- 
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çussent des dangers qui suivent ordinairement 
le viol de la propriété , et? pour qu’ils s’armas- 
sent tous ensemble contre un ordre de choses 
si contraire à' leur propre sûreté , à la ! tran- 
quillité de l’Europe , au bonheur de leurs* su- 
jets. u; »i* ■ l * r ' » »»•*•(»•>-. »i ->4 1 

Mais les souverains n'ont tenu aucun compte 
des avertissemensr de la 'Providence ; dis n’ont 
pas voulu prendre la peine de démêler ses des- 
seins. La Providence s'est vengée ; c’est elle qui 
a inspiré à l'homme qu’elle aVfeit choisi pour 
faire la leçon au mondé dé continuer hr guerre 
dans la paix , de tdtirmértter et d’enVahir, et 
de rengager une nouvelle guerre:' ■“ ' 

C’est elle qtfi va poussér là Prusse à des dé- 
marches encore plus imprudentes que celles 
qu’elle a déjà faites; 'e’eSt élite qui ldi fera entre- 
prendre une guerre qfüi renversera tous ses 
projets d’ambition y qui la dépouillera de tous 
les avantages qu’elle a obtenus de sa fausse po- 
litique, et qui la précipitera dans un ‘abîme 
de malheurs , parce que la Providence a décidé 
de la perdre pour qu’elle serve d’exemple aux 
autres , parce qu’elle a! décidé de lui Tefuser 
les secours de l’Autriche, parce quelle lui 
. inspirera une présomption , une confiance 
dans ses forces et dans l’habileté de ses géné- 
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raux qui l’empêchera de prendre des précau- 
tions pour sa sûreté , pour le rétablissement 
de ses affaires , en cas de revers. 

Enfin, c’est la Providence qui inspirera à 
Bonaparte tout ce qui sera nécessaire pour 
forcer les puissances à rendre une justice si 
légitimement due, si long-temps attendue, et 
si digne du sang précieux quelles font ré- 

Les pu issancesdevaient avoir assez de preuves 
des desseins de la Providence pour être per- 
suadées qu’elles ne réussiraient point dans 
cette guerre, si elles continuaient d’agir pour 
pour leur propre compte, <et pour le succès de 
leurs rivalités et de leur ambition. Elles de- 
vaient être persuadées que le salut de l’Europe 
était attaché au rétablissement de la famille 
royale de France. Avec quel transport de- 
vaient-elles embrasser cette idée ^ lorsqu’elle 
leur était indiquée par la justice la plus rigou- 
reuse , et quand leur propre salut en dépen- 
dait! 

L’Autriche aval t voulu conquérir ; son a Hiance 
avec Louis XVI, son propre sang placé sur le 
trône de France , n’avaient pu modérer les 
désirs de son ambition ; elle avait arboré son 
drapeau sur les murs de Valeneiennes, et cette 
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conquête , quelle n’avait conservée qu’un 
’ moment , lui avait donné tout le peuple fran- 
çais pour ennemi,. l’avait privée presqua l’in- 
stant des secours puissans de la Prusse ; elle lui 
avait fait perdre tous ses états des Pays-Bas, 
tous ses états et son influence en Italie , tous 
ses états et son influence en Empire, le Tyrol , 
la Dalmatie , l’Istrie , et l’Autriche n’éprouva 
plus que des malheurs. Le sceptre impérial 
était même devenu dans ses mains une espèce 
de hochet , puisque la fédération germanique , 
depuis l’établissement des nouveaux royaumes 
de Bavière et de Wurtemberg, et la souverai- 
neté absolue accordée au grand-duc de Bade , 
n’étaient plus qu’un fantôme, pour ne pas 
dire un objet de dérision. 

Cet exemple terrible des revers de l’Au- 
triche , et les succès constans de Bonaparte 
étaient bien une preuve que la Providence 
n’avait pas cessé de veiller aux intérêts des sou- 
verains légitimes du trône de France , et qu’elle 
avait voulu apprendre aux puissances que de 
pareils revers étaient réservés à celles qui ne 
se soumettraient point à ses décrets, qui na- 
giraient point en faveur d’une famille mal- 
heureuse , et qu elle s’efforcait visiblement de 
protéger. 
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Mais si les calamités dont s’était vue accablée 
l’Autriche n’avaient pas suffi pour convaincre 
les puissances des desseins de la Providence, 
elles n’avaient qu'à considérer l’Angleterre, 
devenue la plus redoutable et la plus heureuse 
de toutes les puissances par son obéissance à 
ses décrets. 1 1 * • 

Cette puissance, par la nature de ses forces, 
n’avait pas pu elle-même combattre l’usurpa- 
teur siir le continent; elle n’avait pu qu’encou- 
rager par son exemple et ses secours en argent ; 
mais elle avait eu la noble générosité, d’offrir 
chez elle un asile à dix princes et à une princesse 
de la maison de Bourbon ; elle avait tendu une 
main secourable, recueilli et fait exister hono- 
rablement dans son sein une foule de prélats, 
d’ecclésiastiques et de gentilshommes , victimes 
de la foi qu’ils avaient jurée au Dieu de leurs 
pères et à leur souverain légitime. 

Cette conduite sublime fut récompensée: 
l’Angleterre triompha partout; la victoire n’a- 
bandonna jamais ses drapeaux dans les Indes r 
en Egypte, en Portugal , en Espagne, aux Pays* 
Bas et ses pavillons sur toutes les mers; sa for- 
tune augmenta à un degré prodigieux; elle se 
vit maîtresse du commerce des deux Mondes-;, 
elle eut les succès les plus éclalans partout où 
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elle combattit seule, partout on elle combattit 
en faveur de la justice, en faveur d’une cause 
légitime; mais sot) zèle, mais son dévouement, 
mais ses sacrifices en faveur des puissances ne 
produisirent que des malheurs , et ils àe purent 
produire d’autres effets, puisque lfes puissances 
n’agirent que pour le profit de leur ambition , 
que pour raffermissement de l’usurpateur, et 
point pour le rétablissement du roi légitime de 
France. 

L'ambition des souverains pour eux-mêmes , 
leur injustice envers les Bourbons, leur indifté* 
rencepourle bien général allaient tout perdre ; 
une immoralité politique avait perverti tous 
les pr incipes de l’ordre public , et le génie de 
Bonaparte avait profité de cet aveuglément 
pour se composer une puissance qui êfit re- 
plougé l’Europe dans l’état de nâture, c’est- 
à-dire , dans cette situation de l’abus de la force 
contre la faiblesse. Ce fut cette violence injuste 
du fort contre le faible qui donna lieu à l’état 
social , et si daus les temps primitifs les hommes 
sentirent le besoin de se réunir en société poür 
s’opposer à la violence des fdrts et pour pro- 
téger les faibles , comment les gouvefùemerts 
ne se réunissaient-ils pas pour foiré cesser un 
état de choses qui renouvelait les violences de 
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ip^heureuf les pinces qui abandonneraient 
sa cause, qui. repousseraient de Ieurs’&afê'&fs 

serviteurs , ses fidèles sujets , les défenseurs de 
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ses droits, les vengeurs de son innocence. Il 

semblait qu’elle eût dit : J’inspirerai la terreur 
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a ceux qui auront repoussé les parens, les amis 

de l’infortuné roi de Erance; ils deviendront 
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plus petits que des nains, plus vils que des 
esclaves; ils seront abreuvés d’humiliations et 
d’outrages; les conseils de leurs ministres se- 
ront empoisonnés, et une espèce de fièvre po- 
litique minera lentement leurs états; ils péri- 
ront, et ils seront trop heureuxs’ils parviennent 
à traîner une vie misérable dans une obscurité 
dangereuse, ou dans un mépris révoltant. , 
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Mais il semblait qu’elle eût dit aussi : Je 
donnerai du génie, du courage et de l’énergie 
aux monarques qui auront recueilli les débris 
de la plus auguste famille, et le petit nombre 
d’hommes vertueux qui lui sont restés fidèles ; 
je leur donnerai les richesses et tous les moyens 
de triompher du crime en délire; ils seront 
puissans par leurs vertus, ils le deviendront 
encore plus par leurs exemples, par leurs suc- 
cès, par leurs trophées, et cette fois la justice 
remportera sur la perversité. 

Il était constant que tous les princes qui 
avaient repoussé l’auguste sang de Louis XYI 
et les illustres victimes de leur dévouement à 
la cause sacrée de tous les rois avaient été ren- 
dus malheureuxou méprisables par ceux mêmes 
qu’ils avaient pris tant de soins de ménager ; il 
neletait pas moins que l’Angleterre et la Russie, 
qui avaient accueilli les restes de l’auguste fa- 
mille des Bourbons et les illustres compagnons 
de leur infortune^ étaient restées grandes, puis- 
santes, redoutables ; .qu’elles, étaient pleines de 
vie et de courage lorsque 1,Ç£, pitres faisaient 
entendre le râle de la mort, çt .qu’elles étaient, 
capables de rejeter dans la poussière les hommes 
qui, après avoir ensanglanté le, tronc de leur 
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maître, se faisaient un cruel délice de renver- 
ser ou de souiller tous les autres. 

C’était donc Alexandre que la Providence 
avait destiné à sauver l’Europe , et l’Europe 
devait être sauvée par ce monarque, parce que 
tout devait céder aux décrets de la Providence, 
et parce quelle avait préparé toutes choses pour 
l'exécution de ce grand événement. 

La Providence semblait avoir dit à Alexandre : 
Tu sauveras l’Europe, et tu es assuré du succès, 
parce que ton ennemi ne mène après lui que 
des esclaves et des princes enchaînés, et que tu 
conduiras sur les champs de bataille des braves, 
des rédempteurs, des captifs délivrés. 

Tu es assuré du succès, parce que la partie 
de l'Europe libre est plus grande que la partie 
asservie; parce que ton ennemi n otlre aux na- 
tions que la tyrannie et l’esclavage, et que tu 
ne combattras que pour leur liberté et leur 
bonheur; parce que ton ennemi est détesté de 
l’univers, et que tu en es adoré. 

Tu es assuré du succès, parce que ton en- 
, nemi n’aura de ressources pour faire la guerre 
que dans des concussions, des spoliations, des 
confiscations et des pillages, violences qui ré- 
voltent et qui placent partout des vengeurs, et 
que tu auras pour faire la guerre d’abondans 
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secou rs de l’An gle t erre, e t d’i m m en ses offra n d es 
de patriotisme de plusieurs nations et du déses- 
poir de toutes les autres. 

Et la Providence semblait avoir ajouté : Tu 
ne dois pas t’occuper de celte ambition mal- 
heureuse et déplorable qui a perdu tant de 
souverains ; tu ne dois t’occuper que de ta 
gloire. Les victoires et les conquêtes sont dues au 
hasard ; elles enfantent les haines , les rivalités; 
elles sont arrachées et disparaissent ; mais une 
gloire véritable ne périt jamais, elle rend im- 
mortel un monarque qui se l'est acquise, et la 
vraie gloire consiste à faire un bel usage de sa 
puissance. Et quel plus bel usage peux-tu faire 
de ta puissance que de l’employer à sauver tous 
les trônes, que de l’employer à acquérir l'a- 
mour, la reconnaissance et les bénédictions 
des peuples? 

Sans doute tu pourrais, profitant de la désu- 
nion, du désordre et de la stupeur, faire dans 
le Nord les mêmes opérations que Bonaparte 
fait dans le Midi de l’Europe; mais tes con- 
quêtes ne serviraient qu’à l’affermir sur le 
trône et qu’à rendre impossible le rétablisse- 
ment de l’auguste maison de Bourbon, que 
je protège, et que j’ai décidé de replacer sur 
le trône de ses ancêtres. Songe à la différence 
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qu’il y a entre un monarque puissant et légi- 
time et un individu obscur, fortuné et usur- 
pateur. L’un ne peut plus frapper dès qu’un 
souverain peut prouver que sa possession est 
légitime; il la respecte, il s’adoucit; l’autre, 
au contraire, a toute légitimité en horreur; 
elle le révolté, il la détruit, et il ne souffre 
pas des droits qui accusent sa possession, qui 
empoisonnent ses jouissances , et qui l’expo- 
sent aux tourmens, ou des remords, ou de la 

* I . IA 

peur. 

Je laisse à ton génie politique le choix des 
moyens que tu devras employer pour l’exécu- 
tion de mes desseins; mais n’oublie point que ' 
je ne te quitterai pas de vue, et que je t’assiste- 
rai dans les occasions où tes besoins excéderont 
les moyens de la puissance humaine. 

. , • * •••*••* • j • • y : • • \ 
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CHAPITRE XL II. 

ï 

Le génie politique de la Russie, qui a pènélié 
les desseins de la Providence , se conforme à 
la sagesse de ses vues. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg, en consi- 
dérant la situation de l’Europe, avait reconnu 
l'exactitude des faits allégués par la Provi- 
dence, et l’empereur Alexandre, glorieux du 
rôle brillant qu’elle le destinait à jouer, ne 
négligea rien pour l’exécution de ses irrévo- 
cables décrets. 1 • ‘ 

Le rétablissement de ht maison de Bourbon 
avait été trop haütérherit résolu par la Prôvi- 
deflce pour ’tfu’aueun effort humain eût été 
capable dé l’empêcher; mais cétte même Pro- 
vidence qui avait permis le renversement de 
cette auguste maison par des hommes, pour 
donner une grande leçon aux souverains, 
avait aussi' dédidé qu’elle serait rétablie par 
des hommes, et que les mêmes hommes qui 
l’avaient renversée ne trouveraient que dans 
son rétablissement leTemède à leurs malheurs. 

Il n’avait point échappé à la Russie que la 
France faisait la guerre pour l’ambition de son. 
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chef, pour la conservation de ses conquêtes, 
pour l’affermissement de son autorité, et que 
la conduite de ce chef était diamétralement 
opposée aux intérêts de sa nation. Le gouver- 
nement de Russie était très - convaincu que 
Bonaparte, qui avait soumis'presque toutes les 
puissances du continent, ne faisait la guerre 
à l’Augleterre et à son commerce que pour la 
forcer à la paix, et l’obliger à le reconnaître 
en qualité d’empereur, comme avaient fait 
toutes les puissances du coutinent sans ex- 
ception. 

Mais le cabinet de Saint - Pétersbourg ne 
se dissimulait pas que , cette reconnaissance 
avouée, proclamée par le gouvernement d’An- 
gleterre, tous les obstacles qui s'opposaient à 
la paix étaient aplanis , que Bonaparte était 
affermi, qu’il ne voyait plus de difficultés à 
s’accorder, que les sacrifices ne lui coûtaient 
plus, que les compensations étaient faciles, et 
que l’orgueil de sa gloire s’inclinait devant le 
besoin de son ambition, de la sûreté de sa 
possession; qu’alors tout se régénérait, que 
des états qui avaient disparu reparaissaient, 
que les princes qui avaient été esclaves, quit» 
taient leurs chaînes , reprenaient leurs places 
et retournaient à leur indépendance ; que les 
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canaux du commerce se rouvraient, que les 
routes étaient libres, et les communications 
rétablies, qu enfin la trauquillilé et le bon- 
beu r renaissaient. 

Tous ces résultats étaient trop contraires au 
rétablissement de la maison de Bourbon, et 
conséquemment trop opposésaux desseins de la 
Providence pour que l’Angleterre et la Russie 
se prêtassent à les faire naître, et ce fut prin- 
cipalement ce motif qui s’opposa à l'accepta- 
tion de la médiation proposée en dernier lieu 
par le ministère de Berlin. 

Les ministres prussiens n’étaient sûrement 
pas dans la confidence des desseins de la Pro- 
vidence lorsqu'ils s’avisèrent de proposer à 
l’Angleterre cette médiation, puisque tout était 
préparé d'avance pour les faire échouer dans 
cette prétention , et pour leur ravir l’espoir 
qu’ils avaiaut fondé sur une ligue de neu- 
tralité. 

.4 la suite de cette tentative imprudente, le 
ministère fie Berlin avait réduit son roi à obte- 
nir seul , et des efforts de sa puissance , la sanc- 
tiou fies acquisitions qu’il avait faites par les 
ruses de leur politique. La Russie n’avait pas 
perdu fie vue cette position difficile de la cou» 
fie Berlin} elle n’avait pas oublié non plus que 
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l'Autriche avait fait la guerre pour satisfaire 
sa gloire, et que, trompée par ses alliés, elle 
l’avait continuée pour se refaire d’abord , et 
pour se conserver ensuite. Elle était bien per- 
suadée que l’Autriche, vivement aigrie contre 
la Prusse, ne surmonterait pas le désir qu’elle 
avait de la voir accablée, et quelle ne lui offri- 
rait aucun secours4 Elle avait remarqué le 
même abattement, la même résignation chez 
les puissances secondaires, la même indécision 
chez les grandes puissances, la mèmè ambi- 
tion et la même témérité dans les conseils de 
Bonaparte. 

La nouvelle organisation politique de cet 
homme marchait vers son but’ avec une raph 
dité qui frappait l’observateur, mais qui ne 
devait point l’étonner, lorsqu’il avait la preuve 
que les grandes puissances faisaient tout ce 
qu’il était possible de faire pour se forger des 
fers, ou pour précipiter leur destruction. 

Dans de telles conjonctures , le cabinet de 
Saint-Pétersbourg devait prendre un parti , et 
il fallait user d’artifices bien ingénieux pour 
pouvoir dissimuler ses projets à une cour aussi 
soupçonneuse que l’était alors la cour de Berlin. 
C’est dans cette circonstance que le ministère 
russe fit preuve d’uue profonde politique. Il 
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eut l'art de mettre ses démarches en opposition 
avec les intérêts des puissances mécontentes, 
rivales ou ennemies de la France, et lorsqu’au 
jugement de l’Europe entière, d’après les trans- 
it >rls de colère et de vengeance qu'il affectait 
contre la France, il eût dû agir en harmonie 
avec l’Angleterre , il ne témoigna à cette puis- 
sance que des intentions incertaines, il ne lui 
fit que des protestations vagues, il ne la berça 
que d’espérances fugitives. 

La Russie s'était énergiquement prononcée 
contre la France j elle avait en effet desinjuresà 
venger, des ressenlimens à exhaler; elle devait 
donc marcher sur la même ligne que l’Angle- 
terre, éprouver ses transports, jeter les mêmes 
cris, faire les mêmes efforts pour abattre le 
colosse qui menaçait de tout écraser. Mais la 
Russie, tout en manifestant l’intention de le 
briser, devait agir de manière à le rendre en- 
core plus redoutable. 

Celui-là eût été bien habile, qui eût pu in- 
terpréter en faveur des intérêts de l’Angleterre, 
en faveur de la cause des Bourbons, en faveur 
delà cause générale de l’Europe, les liaisons 
nouvelles que venait de former la Russie avec 
la Prusse; avec la Prusse qui s’était déclarée 
ouvertement l’amie, la complaisante de Boua- 
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parte, qui avait rompu avec l’Angleterre qui en 
était devenue l’ennemie. La Russie ne pouvait 
point être l'amie sincère de l’Angleterre, et 
rester en liaison étroite avec la Prusse, son eq- 
nemie; avec la Prusse, amie déclarée de la 
France, et que rien ne pouvait faire dévier de 
son système d’avilissement et de servitude. 

Celte conduite impénétrable, mais profon- 
dément combinée de la cour de Russie, avait 
pour objet d affermir les liaisons d’intérêt et 
d’amitiéavec l’Angleterre, en paraissant son en- 
nemie déclarée, et de faire une guerre occulte 
à la Prusse , de précipiter même sa destruction , 
en feignant d’être son amie la plus sincère et 
la plus dévouée. 

Tandis que le cabinet de Saint-Pétersbourg 
était occupé à organiser son plan politique, les 
choses avaient déjà pris en Empire une tour- 
nure toute différente de ce quelles étaient avant 
la paix de Presbourg. Bonaparte commençait 
à se jouer de la neutralité du Nord; il parlait 
en maître, il saisissait le sceptre impérial, et il 
transformait la fédération germanique en fédé- 
ration du Rhin, dont il se nommait chef et 
protecteur, sans s inquiéter si cette qualité était 
ou non du goût des membres de cette fédéra^ 
tion. Il ne s’en tenait pas aux membres qui 
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«étaient prêtés à entrer dans cette nouvelle Fé- 
dération ; son projet était de devenir empereur» 
d’Allemagne, sous le titre modeste de protec- 
teur; et comme il ne lui restait à Vaincre que 
la Prusse pour réaliser ce grand projet, il com- 
mença par sommer les membres qui faisaient 
partie de la neutralité du Nord ou de la neu- 
tralité prussienne / de s’en séparer et d’ac- 
céder à la nouvelle fédération , ou plutôt de se 
soumettre à son autorité protectorale. 

Une telle conduite était l’outrage le plus 
sanglant que Bonaparte pût faire à la Crusse, 
et on crut que dès ce moment- la cour de fièriih 
ne garderait plus de mesures, quelle éclàiéVait 
en reproches, et qu’elle déclarerait la guerre à 
l’ipstant. Mais les ministres prussiens se per- 
suadèrent qu’il était encore possible d’ajuster 
les choses par la voie des négociations, et ils 

l’iis 


auraient dû employer en préparatifs de guerre, 
i Pendant quelles ministres prussrèÛs's’èpiil- 
saienten courtoisie vis-à-vitf des iùitfistres de 
Bonaparte; pendant qü’ilshësitaîerit qti*ita 
tergiversaient et qu’ils montraient à'Bdhâ^âVte 
une condescendance propre- à repré&ërUér j! ïa 
Prusse comme une puissance pusillânnrièjfhca- 
pable d’un vrai courage, etcapablé de tout en* 


Digitized by Google 



( *«3 ) 

durer, insultes, mépris, outrages, la Russie 
attisait le feu de la discorde : un Français émi- 
gre qu elle avait pris à son service, M. le comte 
d’Antraigues , publiait des discours qu’il disait 
extraits de Polybe; il faisait parler les orateurs 
de la Grèce de manière à inspirer du courage 
aux plus indolens; et ces discours, qui don- 
naient des conseils à des états qui s'étaient 
trouvés vis-à-vis des Perses et des Romains dans 
une position semblable à celle où se trouvaient 
les rois de l’Europe vis-à-vis des Français, firent 
une impression si vive dans les cercles de la 
noblesse et du militaire, qu’on commença à 
raisonner. On disait hautement partout : Si la 
Prusse avait le moindre sentiment de sa force 
et de sa dignité, souffrirait-elle les insultes que ' 
lui fait Bonaparte ? eût-elle souffert la Violation 
de son territoire, les outrages multipliés faits * 
à sa neutralité ? eût-elle souffert le séjour des 
troupes françaises en Empire après la paix de 
Presbourg ? eût-elle souffert que Bonaparte 
renversât la constitution de ce pays, qu’il en 
bouleversât toutes les propriétés et qu’il lW a . 
nisât à sa guise ? eût-elle été dans la nécessité 
de céder à ce conquérant plusieurs de ses prin- 
cipautés pour en recevoir un pays qui ne lui' 

- appartenait point, qu’il n’avait point le droit 
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de lui livrer, et dont l’occupation n’a produit 
qu’une guerre dangereuse et des mesures ex- 
trêmement désastreuses pour le commercq et 
la fortune de ses sujets ? 

On ajoutait» ces déclamations ces réflexions 
non moins imposantes : «Quand la France , 
disait-on, n’envahit pas les pays des petits ét^ts, 
elle s’empare de leurs trésors pour réparer ses 
finances, et de leurs ressources pour, nourrir et 
entretenir ses troupes ». Des puissances pren^ 
nent ces violences pour des douceurs, pour des 
démonsjafttions de paix, et elles ne, sont nul-, 
lement affectées de ces actes qui mettent , le 
désespoir dans l’âme de leurs voisins, parce 
que ces yiolences ne les atteignent point 
encore !„ v ., <ï;11 . .. ........ ( 

Des forcé? considérables occupent le h^ut 
* palatinat fie Bavière et la principauté d’Aiçhs^ 
tadt; elles enveloppent les deux margraviat 
prussiens de Bayreuth et d’Anspaeh; la cour 
de Prusse ne s’en s’en plaint pas ! 

Des troupes françaises inondent le pays dy 
Darmstadt, les territoires des deux rives du 

4 ' ' * * > -T ' ? on 

Mein, ceux des deux rives de laLahn: elles 
occupent les villes et les territoires des maisons 
de Nassau; elles font des réquisitions, exigent 
des contributions ; elles ruinent les pays où fa 
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Prusse devrait espérer de trouver des ressources, 
et la Prusse ne dit rien ! 

Mais la Prusse ne voit donc pas qu’une puis- 
sance, dont elle ne peut jamais devenir l’alliée 
sans se perdre, rassemble sur toute la ligne de 
ses frontières des forces redoutables, et qui fini- 
ront par l’empêcher de prendre un peu plus 
tard le parti que lui conseillent si hautement 
sa gloire ‘et son intérêt? La France acceptera- 
t-elle la médiation d’une puissance qu’elle cerne 
de tous les côtés ; et qu’elle pourra forcer d’en- 
trer dans son alliance ? Mais quand elle accep- 
terait sa médiation, se conformerait-elle à ses 
décisions, lorsqu’elle se verrait en mesure pour 
pénétrer jusque dans le cœur de ses états, pour 
se venger de la justice de ses jugemens ? 

C’est un événement bien malheureux pour 
l’Europe , que la conduite politique de la 
Prusse l’ait rendue à tel point incertaine sur 
les intentions des autres puissances, qu’elle 
soit obligée de souffrir le voisinage d’armées 
françaises sans pouvoir s’en plaindre, et forcée 
de rester isolée , dans la crainte de se com- 
mettre! 

Ce n’est que par une résolution vigoureuse 
que la Prusse sortira de la crise où elle se 
trouve aujourd’hui , et elle ne doit pas long- 
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temps attendre pour se prononcer; car bientôt 
toute espèce de résolution lui sera impossible. 
L’indépendance de la Prusse, la dignité de sa 
couronne, son ancienne gloire militaire, tout 
fait présager qu’elle ne fera rien de contraire 
à l’opinion qu’on a conçue de sa puissance et 
de son énergie. 

Ces raisons étaient décisives pour la guerre , _ 
et ces raisons, répandues d’abord dans le grand 
monde, ayant passé parmi le peuple, les mi- 
nistres n’étaient déjà plus maîtres de se renfer- 
mer dans leur système de temporisation ; ils 
durent adopter des sentimens conformes à cet 
élan national. Mais ce parti étant le seul qui 
restât à prendre , ces ministres auraient dû 
adopter les précautions convenables pour faire 
une bonne guerre , mettre la monarchie à l’abri 
d’un événement malheureux, garnir les forte- 
resses d'hommes et de munitions, et ne pas 
livrer son sort au hasard d’une seule bataille. 
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CHAPITRE XLIII. 


■ f 

La présomption des ministres prussiens met la 
monarchie prussienne à deux doigts de sa 
perte. 

v. \ . ' . V * • • . _ ' ; f* 1 ' ' ■ ''*< 

J . t 

On connaissait parfaitement à Paris les sçn- 

.*■ . • ’V,* •> ! 'v‘;r. H» , 'V1.5'\ 

timens du ministère de Berlin; on savait que 
les ministres prussiens ne cessaient de faire va- 

.••lilî f •! . .•> .»■>. «... ItH'^r, 

loir leurs operations politiques; qu ils ne ces- 
saient d’entretenir le roi de nombreuses et 
magnifiques acquisitions qu avait faites la mo- 
narchie par la sagesse de leurs mesures; mais 
ou y savait aussi que les ministres prussiens 
avaient l’orgueilleuse prétention de faire jouer 
au roi, en Empire, le rôle éminent que sem- 
blait lui promettre et que favorisait l’accrois- 
sement de puissance qu’il venait'd’y acquérir; 
et comme il importait à Bonaparte de prévenir 
de tels projets et de les faire échouer, il pro- 
longea les négociations le temps qu’il lui fallut 
pour faire arriver ses forces dans les positions 
convenables pour ses opérations ; mais aussi- 
tôt que ses dispositions furent faites , il prit un 
ton très-haut; et la Prusse, qui avait exigé im- 
périeusement qu’il évacuât l’Empire et qu’il re- 
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tirât ses troupes au-delà du Rliin, n’eut que 
huit jours pour reconnaître la fédération du 
Rhin et pour se soumettre à ses volontés. 

Ce langage de Bonaparte ne s’accordait guère 
avec les idées qu’avaient eues les ministres prus- 
siens, et ils durent alors renoncer à tout es- 
poir de triompher de la France par l’adresse 
de leur politique. César était devant le Rubi- 
çon , et menaçait de le franchir. Leur fausse 
politique venait de les engager dans la guerre , 
et ils n’avaient pris aucune précaution pour 
en assurer le succès. Ils furent tellement pressés 
de se décider, que la Prusse se vit contrainte 
de combattre avant d’avoir pu donner le teçpps 
à la Russie d’arriver pour la secourir en cas 
de revers , avant d’avoir pu approvisionner 
ses forteresses de l’Elbe et de l’Oder. 

Le roi de Prusse avait 35o mille hommes 
de troupes qui avaient imposé à toute l’Eu- 
rope. Ces légions bien tenues, bien exercées, 
avaient fait prendre à la Prusse une attitude re- 
doutable ; elle avait été recherchée des grandes 
puissances, et elle avait tellement agrandi le 
cercle de son influence, qu’elle semblait des- 
tinée à fixer le sort de l’Europe ; mais le secret 
de sa faiblesse devait être découvert à Bona- 
parte par les erreurs de la politique de ses mi- 
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nistres , et Bonaparte était destiné à lui donner 
une leçon terrible. 

La Prusse , égarée par son ambition , deve- 
nue puissante par les jeux de sa politique , 
enorgueillie de la force imposante de ses ar- 
mées , eut la présomption de croire qu’elle ob- 
tiendrait de la victoire ia ratification de toutes 
ses acquisitions, et elle se crut capable d’hu- 
milier dans les champs d’Jéna une armée 
qui se présentait devant elle couverte des lau- 
riers qu’elle avait cueillis en Italie , en Alle- 
magne, en Autriche, en Moravie, et elle y 
creusa le tombeau de sa monarchie. 

La Prusse n’avait pas fait la guerre depuis 
plus de quarante ans ; elle possédait encore 
quelques vieux héros , illustres restes des ar- 
mées de Frédéric-le-Grand ; elle avait un corps 
d’officiers instruits, habiles même dans les dif- 
férentes espèces d’armes , mais la plupart de 
ses guerriers étaient peu habitués aux dangers 
des batailles ; elle n’avait que des hommes exer- 
cés à ces divertissemens de cour , honorés du 
titre de grandes manœuvres, qui faisaient ac- 
courir à ces camps d’apparat une multitude 
de curieux avec le même empressement qu’on 
se rend au théâtre pour y voir représenter un 
des chefs-d’œuvre de Schiller. 



( * 7 »~} 

Que voyait-on dans ce rassemblement im,- 
mense de soldats ? Des héros qui se combatj-, 
taient hardiment avec des canons et des fqsils 
chargés à poudre, qui forçaient le passage d’un 
ruisseau, ou s’emparaient d’une hauteuç g^r-. 
nie d’une nombreuse artillerie, à la suite 4e 
manœuvres et d’évolutions exécutées avec une 
précision admirable. Mais ces hommes n’étaient, 
point des guerriers , et ils avaient en. tête.des 
hommes qui avaient franchi avec la iqêinq 
audace et dans le même ordre, sous le feu 
épouvantable de canons chargés à boulets ie|6 
à cartouches , les fleuves les plus larges et les 
plus profonds de l’Italie et de l’Allemagne. I|s 
avaient en tète les vainqueurs de Lodi , d’Ar- 
coles, de Rivoli , de Maringo, de Dohen-Lin- 

den et d’Austerlitz ; enfin , ils avaient en tête 

. 

des hommes habitués au carnage, et incapables 
de reculer sans un ordre exprès de leurs 
chefs. î, : 

- Le roi de Prusse avait dans son armée des 
généraux et des officiers expérimentés ; il en 
avait aussi de très-braves. Mais que peut la 
bravoure de quelques-uns contre la terreur du 
plus grand nombre? L’armée française était 
commandée par des hommes accoutumés à 
vaincre , et dont les talens étaient de sûrs ga- 


Digitized by Google 


( 1 7 1 ) 

rans de la victoire. Cette armée , composée tout 
entière de Français, était animée du même 
esprit, du même patriotisme et du même in- 
térêt. Celles des Prussiens était une véritable 
mosaïque, un assemblage d’hommes pris in- 
différemment dans les provinces de la mo- 
narchie, et*"dans toutes les parties de l’Allema- 
gne ; c’était un alliage monstrueux d’honnêtes 
citoyens enrôlés par force, et de déserteurs ou 
de bandits ramassés partout par le recrutement, 
et une telle armée devait se dissoudre. Aussi 
fut-elle dissoute ; une partie lâcha pied, une 
autre se rendit prisonnière , et le roi , qui avait 
mis sa confiance dans cette armée , qui s’était 
reposé sur elle pour accroître sa gloire, pour 
pacifier l’Europe et affermir sa monarchie, la 
vit, en quelques heures, dispersée, vit ses ac- 
quisitions reprises , sa monarchie détruite ; 
enfin, il sévit lui-même contraint d’implorer 
en suppliant la grâce d’être encore quelque 
chose et de régner sur de tristes débris. 

Le sort de la Prusse nous apprend une grande 
vérité, que les souverains ne doivent jamais 
oublier, c’est que la discipline est l’âme d’une 
armée; c’est que les hommes qui sont natu- 
rellement braves le sont toujours ; mais que 
ceux qui ont peur doivent être braves malgré 
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eux, lorsqu’une sévère discipline les force à 
s’abandonner au hasàrd. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg connaissait 
la composition de l’armée prussienne; il avait 

dès long-temps prévu ces résultats de la mau- 
iv 1 i • • , • U -i> 

varse politique des ministres prussiens et de 

11 X i 1 i j t tïi h f Q' ' 

lâ confiance des chefs de cette armee. Il s’était 

; > 


engagé dans cette guerre comme auxiliaire, 1 

- , ‘ . : ■ • 1 j : i t * i J ■ -j ' f 

mais il avait eu trop de sagesse pour Se com- 
mettre ; il s’était borné à prendre des mesures 
i L I , iu‘1 Oilgolo'l 

pour sauver la cour et les plus vaillans restes 

I 1 rt r J r. *, f » 1 , 'llljij ;■ 

de larmee détruite. Larmée russe savança, 
mais seulement pour recueillir des infortunés, 
pour soutenir la gloire de ses armes, et pour 
sauver la Prusse par un traité/ 1 /' 

Le cabihet de Saint-Pétersbourg ne püï em- 
pêcher qüe les états prussiens fussent cruelle- 
. ... ••••!■.♦«. W,* f v vb **»»;•»«. loti tiHUDW'-* 
ment mutilés, que toute la monarchie fut, 

livrée a un horrible pillage, que cette monar- 

chie fût forcée de payer une contribution 

* * .* ûü J i “ 1 »-;<suaT i.. i - fiyr ’ •<« 

enorme. 11 ne put empecher que les troupes 

séjournassent dans les états du roi jusqu’à 1 ac- 

•U-h tu'J , ïiüùe-'U auou ft-.ji. 

quittement de cette contribution ; mais ce 

gràhd événement avait replacé la, Prusse dans 
sa dépendance, et il avait fait naître dans le 
cœur du rox et chez toute la nation un senti- 
ment de haine et des désirs de vengeance que 
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rien. n était plus capable de surmonter, et il 
ne fallait plus qu’une occasion favorable qui 
procurât au roi et à ses sujets les moyens de les 
faire éclater. r .. > . , - < ‘ r nhV- 

Beaucoup de, personnes , habituées k juger 
dçs ectes politiques avec des sentimens de jus- 
tice distributive, ont traité de perfidie delà 
part du cabinet de Saint-Pétersbourg la de- 

r t " ? ,, 

mande qu il a laite, quai a exigée meme, d un 

-mv » ■; ’ n . ° ' ■ ■ 

territoire que la Prusse avait possédé dans la 
•eauaevr îw.wi • . , 

Pologne. Par le traité de Tilsitt, la Russie avait 
•OVTi iinuITy.' j i j ? •• • ’ T 

acquis dans 1 ancienne Pologne le cercle prus- 
sien dç ^alist^ck,, dont l’étendue est évaluée 
à 48 o milles carrés, et la population à 439,780 
individus. Mais pour juger d’une démarche, 
politique, il faut en connaître les motifs, et 
en cherchant à approfondir les motifs de ..cette 
conduite politique du cabinet de Saint-Péters- 
bourg, 011 les trouvera très-sages , puisque par 
cette conduite, au lieu de faire un acte nuisible 
aux intérêts de la Prusse, il retranchait seule- 

; V 

ment de ses états des pqys quj lui étaient 
essentiels pour compléter son système de dé- 
fense en ca$ de guerre avec les Français, quj 
restaient établis en Prusse, jusqu’à l’acquitte-^ 
ment des contributions exigées. Ces territoires 
ne pouvaient être d'aucun avantage pour le, 
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roi de Prusse dans la situation malheureuse 
où il se trouvait réduit; ils éussent même été 
frappés de la contribution imposée à la géné- 
ralité de ses états; et en passant sous les lois 
de l’empereur Alexandre ; non-seulement ils 
étaient affranchis de cette contribution , mais 
iis ne pouvaient point être occupés par les 
Français, mais ils étendaient la frontière de la 
Russie de ce côté, et ils devenaient d’un grand 
intérêt pour la Russie; et même pour la Prusse; 
en cas de guerre; 

Le ton qu’avait pris la Prusse vis-à-vis de 
l’Angleterre avait annoncé trop manifestement 
l'intention où elle était de s'attacher exclusive- 
ment à la France pour que l’Europe ne fût 
pas alarmée de l’ambition de Ces deux puis- 
sances , puisque , pat la réunion de leurs forces , 
aucune puissance n’était capable de mettre ob- 
stacle à l’exécution de leurs projets. 

-C’était un grand malheur pour le roi de 
Prusse, qu’il eût choisi pour ministres des 
hommes qui voulaient lui faire partager la 
haine qu’on avait vouée à Bonaparte, et dont 
toutes les conceptions tendaient à le rendre 
complice de ses injustices et de ses violences. 

Il ne restait plus qu’une seule ressource ati_ 
cabinet de Saint-Pétersbourg, c’était d’affaiblir 
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la puissance de la Prusse , et pour y parvenir , 
il fallait brouiller ces deux puissances, il fallait 
leur inspirer des seutimens opposés, en leur 
faisant poursuivre le même objet. 

L’ambition de Bonaparte était connue; elle 
était d'établir sa domination sur toutes les par- 
ties de l'Europe. Celle de la Prusse avait été 
suffisamment signalée par la marche de sa 
politique ; elle était d établir sa domination 
sur toutes les parties de l’empire d’Allemagne ; 
et ces prétentions différentes entretenaient des 
levains de discorde, de jalousie et de malveil- 
lance, que la politique de La Russie faisait fo- 
menter, et qui ne pouvaient manquer de pro- 
duire la guerre entre les deux rivales , et avec 
elle la destruction de la Prusse, cette puissance 
n'étant pas en état de soutenir à elle seule les 
efforts de la puissance de Bonaparte. 

L’événement a justifié pleinement l’excel- 
lence des combinaisons de la politique russe , 
puisque l'armée prussienne a été détruite, puis- 
que la monarchie prussienne a été en danger 
d’être anéantie, puisque cette monarchie n’a été 
redevable de son salut qu’à la bienveillance de la 
Russie , et au besoin qu’a eu cette puissance de 
combattre pour l’honneur de ses armes, et pour 
amener la France à souscrire à la paixdeTilsitt. 


& } 

La conduite qu'a tenue le cabinet dé ‘Salilt- 1 " 
Pétersbourgpour produire un tebévénetflèlHf* 
et empêcher les deux puissances d# s’sn^ihj^j 
été si habile ;?si adroite^ ghd&sfftotfëiéÇ* ^fcte 
rien ne peut: lui être comparé, «I 
oonduite nont moins habile qu’il tiHt 
de -Bonaparte après la destructïort'dC 1 
uarchie prussienne, pour le rendre 1 rd^e^d^* 
de sk haine: de toutes les nations , eorrritté il-* 
l'avait rendu l’objet de la hainej de toute$4ëS* 
puissances. :*c . /«uj-» r • * ‘ o-*** enoaiwl 

U avait eu- lad r esse d’engager l’AngleléVrél 
àoffrirau roide Prusse des secours' en àrgébl? 
pour raide*? à soutenir la guerre , qiièiqtftt 1 
fut bien assuré d’avance que la Prusse suM v 
comberait avant l’arrivée de ces seCours^E!? 
effeW lorsque le ministre britannique atH'fàf 
au quartier-général «du roi:, l’affaire était 1 déjà ; 
tl^idée , l’année était en déroute. 1 , /unit 

Cette démarche très-rusée de la part du di - 
bmet de Saint-Pétersbourg avait eu deux mb- 
tifs très-importans et essentiels aux sucéèÿ’d^ f 
ses vues politiques, savoir, i’tïn de manifesté^ 
au roide Prusse le vif intérêt que prebà!t!MH3 J ' 
gle terre à son sort; et l’autre, d’animer erfdèW?' 
plus la fureur vengeresse de Bonaparte codïPé^ 
le gouvernement britannique, et dé lé pbrtèé 
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à plçndre des mesures conformes à ses res^ 
sentimens, et propres à lui aliéner tous les 
peuples du continent. 

Il fallait de toute nécessité faire revenir les 
Allemands de leur admiration pour la per- 
sonne de Bonaparte , et surtout les peuples 
protestans de cette contrée, qui ;■ transportés 
de la joie que leur avait procurée le triomphe 
de leur parti sur le parti catholiquev et aussi 
les avantages qu’avait obtenus la Prusse de ses 
liaisons avec cet usurpateur , ne tarissaient 
point en éloges sur la conduite de cet homme, 
et pour opérer un tel changement dans leurs 
opinionsi, il fallait les faire attaquer dans lé 
vif, les mettre aux prises avec les douaniers et 
les gendarmes, c’est-à-dire, leur interdire lé 
commerce avec l’Angleterre, les soumettre au 
régime de la conscription , et, pour surcroît de 
maux , faire vivre à discrétion au milieu d’éux' 
des corps d’armées françaises. 

L’occasion était favorable; ort avait affaire à 
un conquérant orgueilleux et irascible, fier de 
la victoire qu’il venait d’obtenir, usant de ses 
triomphes avec tyrannie, et disposé à adopter * 
toutes les mesures capables de ruiner le com- 
merce de l’Angleterre ; on savait que le pro- 
cédé le plus ridicule et le plus insensé aurait 
n; j* 
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des charmes pour son cœuraltier, pourvu qu’il 
parut extraordinaire ; et on lui insinua de ren- 
dre le fameux décret de Berlin, qui déclarait 
tous les ports de la Grande-Bretagne en état 
de blocus. C'était la réponse aux ordres du ca- 
binet britannique , et cette idée le charma. 

ijÂ lijtjy’ft b J?» tvabniuuab 
litJ j a n,nieii jmijii ) < •** : •"! a» 


•il/» i j-.>/i>Twité de paix de Tilsilt. > 0 » iuoq 


U1 J*& traité dp. de Tilsitt.est l’acte le! fd us 

importait et le plus curieux dé ces derniers 
-tpmps , envisagé spm le rapport politique» C'est 
v duns ee traité que les ministres russes ont dç- 
,TWlppjté avec art toutes les ressources, de lotir 
génie. dans ce seul acte, ménagé plus 

4’Àfttéffêjft, . pçévu plus, d’évéuemens , garanti, 
plus d’avantages, et préparé plus de moyens 
de secours, pour les uns., et de vengeances pour 
Jes autres, que n’avaient fait ceux qui, ayant 
e gux, avaient traité avec Bonaparte, • r t^uiSL 
• . Ce traité , dans l'idée de Bonaparte , avait été 
tout simplement le moyeu d’arrêter l’effusion 
d’un sang qu’on sacrifiait de part et d’autre à 
upe gloire vaine et stérile , et saus aucun inté- 
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,rêf pour deux puissances <pjî étaient destinées 
à demeurer amies;, «ayant aucune, raison po Ur 
nuire , pt étant! trop, éloigoéespour s’at- 
i teindre», j. .| . . . i.v^n i n ai» eiion •»•*! -> » ■ r • t 

-./jÏA s’appuyant sur cette idée; Bonaparte 
avait recherché la paix plus qwed&Kéasie ne 
lavait demandée, et il s était flatté que la Rus* 
sie, partageant les mêmes sentimensdont il était 
animé, et qu’il affectait df. manifester, em- 
ploierait ses bons offices, même tous ses efforts 
pour lui procurer une paix solide avec l’An- 
gleterre. 

m Mais le génie russe avait dé$ aperçu lésmom- 
breux avantages qui pouvaient naître du traité, 
en le combinant de manière que, sans .s’op- 
poser aux désirs de Bonaparte , il ne pût lui êfre 
bon à rien , et qu’au contraire, il pût être utile 
à la Prusse en particulier , à l’Europe en gé- 
néral , et même favorable au retour de la tram* 
quillitc. •!> -■ i-«>| . .... - ; >su n t. *.,;n 

ïotl+a Russie avait à concilier les désirs de Bo- 
naparte avec ses besoins; les intérêts de la 
Prusse avec ses propres intérêts ; les égards dus * 
>à>sa gloire et à son empire avec l’orgueil d’un 
usurpateur ambitieux; enfin la nécessité d’un 
commerce actif avec un systèmede prohibition. 

La Russie avait autant que Bonaparte d’in- 
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térêt à mettre fin à une guerre quelle n’avait 


entreprise que plour encourager la Prusse à 
abandonner son système d’inertie, et à com- 
battre enfin cette F rtn ce qui était destinée alji 
dlétVorre.’Elle rt’àvait pas moins d’intérêt à éloi- 
gner disses frontières des' armées qui dimi- 
nuaient ses ressources pour la guerre , sans 
produire le moindre avantage pour la cause 
générale dé l’Europe . 1 

'Les ministres russes, qui avaient fait pousser 
Bonaparte k rendre le décret de Berlin ; durent 
se montrer très-faciles sur la propositiori qut 
leur fut > ï‘ài < dé“d*adèéder au système de prohi- 
bition ffnâglné par Bonaparte , et de fermer au 
comtnèrce de l’Angleterre tous les ports de 
l’ëïàfpbfe de Russie. En combattant une telle 
Clause ; ils excitaient la défiance de Bonaparte', 
et'èé dérriier ne pouvait pas compter sur les 
efforts qu’ils avaient promis de faire pour lui 
faire obtenir une paix solide avec l'Angleterre. 

Les ministres russes savaient fort bien què 
dè tels engagemens étaient singulièrement con- 
traires aux intérêts de leur commerce, puisqiie 
le commerce de la Russie avec l’Angleterré est 
plus avantageux pour les Russes que pénr les 
Anglais, et ils se seraient bien gardés' d’^ 
souscrire, s’ils eussent eu à traiter avec uti *scfà- 
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verain légitime; mais avec un usurpateur qui 
avait prouvé, depuis dix ans, que les traités les 
plus solennels et les plus sacrés, n'étaient que 
des pièges dont il se servait pour surprendre la 
confiance et la bonue foi; aveç un usurpateur 
qui avait violé tpus ses engagemeus, et qui 
n avait réussi dans toutes scs entreprises qu'à 
loree de trahison et de perfidie, ils pouvaient 
sans scrupule se jouer de tels engagemens , et 
ne faire aucune difficulté poqr.y souscrire, 
lorsqu ils leur donnaient le droit d exiger, de 
leur côté, des territoires pour compléter le sys- 
tème de défense de leurs frontières ,occjdeq r 
talcs, et des faveurs pour le roi de Prusse. 

Ils exigèrent donc non-seulement une npu- 
velle ligne de frontière en Pologne, niais en- 
core la conservation de la monarçhie prus- 
sienne, et ils alléguèrent pour raison qu’il 
fallait entre les deux empires une puissance 
en état de leur servir de barrière, seul moyen 
de maintenir la bonne intelligence entre les 
deux états, et de prolonger les liaisons amicales 
.établies par le traité. 

Mais en exigeant la conservation de la mo r 
narehie prussienne, ils se gardèrent bien de 
prétendre que cette monarchie fût remise dans 
le même état où elle avait été avant la guerre ; 


\ 


» 


Digitized by Google 


/ 


( iSi ) 

d abord parce qu'ils avaient eux-mêmes c 
que la Prusse fût affaiblie, surtout du côté de 
l’empire d'Allemagne, ayant eu Fexperiédce 
que la Prusse s’était prévalue dé sa puissancè 1 
en Empire pour se dégager des liens délà 
ftussie; et ensuite, parce qu’il importait pôüé 
l’exécution de leur plan politique que ÔBriâ- 
parte formât des états, pour les siens, des p/o 1 - 
vinces reprises sur la Prusse, pour que lés fia- 
bitans connussent sa tyrannie et apprissent*!! 


le haïr. 
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Le sort de la Prusse fut combiné dè telïé 
Sorte, qu’elle fut mise dans l’impossibilité tfé 
jouer un rôle à part dans les affaires dè l’Eu- 
r,ope, dans l’impossibilité de se déclare* pdb’r 
la Russie contre la France, pour la Prâdéfe 
contre la Russie; qu’elle ne pût agir queéôb'- 
trainte et entraînée par l’une de ces deux ptiîs- 
sanees, et qu’elle ne pût manifester ses No- 
tables sert timens que dans le cas d’une fètmiorl 

’ j ’ . , - ‘imm-ietùîi*/ 

des principales puissances contre i ennemi 
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Une conséquence naturelle de ce traité lut 
que la Russie déclara la guerre à l'Angleterre , 
et quelle annonça publiquement la fermeture 
de ses pôrts au commerce de cette puissance. 
C’était le seul moyen de forcer Bonaparte à 
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tenir ses engagemens vis-à-vis de la PrusSe. Il 
était même nécessaire de renouveler souvent 
la publication de ces mesures, et d'y ajouter 
même des menaces de rigueur contre ceux qui 
y contreviendraient , pour donner au roi de 
Prusse le temps de faire avec Bonaparte des 
arrangemens pour l’évacuation de ses pays par 
les troupes françaises. 

Cette conduite du ministère russe était d’aui 
tant plus essentielle à observer dans les com- 
mencemens , qu elle l’autorisait à entrer dans 
les intérêts de la Prusse pour l'aider à terminer 
ses arrangemens avec la Françe. 

En effet, ce fut son intervention et les repré- 
sentations qu’il fit au gouvernement français, 
qu’il mettait la Prusse dans l’impossibilité de 
rassembler lescontributions imposées, lorsqu’il 
continuaità traiteren pays ennemi un royaume 
qui n’était plus en guerre avec lui , et en faisant 
manger le pays par des armées françaises, qui 
déterminèrent l’évacuation des troupes fran- 
çaises d’une partie des états prussiens; mais il 
ne put faire résoudre Bonaparte à faire évacuer 
les forteresses prussiennes de la Vistule et de 
l’Oder. 

Cette conduite de la part de Bonaparte n’an- 

noncait nas seulement une défiance très-injü- 

* * .ooiti lu*: . . 
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riciisç à la Russiç; mais elle manifestait haute n ? 
ment qu’il n’aYait pas encore terminé entière- 
ment ses affaires avec cet empire, et qu’il pre- 
nait d’avance ses mesures pour lui faire de 
nouveau la guerre, lorsque son plan de domi-w 
nation universelle approcherait de sa perfec- 
tion, et qu ilse croirait assez fort pour vaincre 
l’empereur et le renverser de son trône. 

Mais Bonaparte n’avait pu s’imaginer que 
l’empereur Ajexandre travaillait lui-même àsa 
destruction; il n’avait pu s’imaginer que ces 
mêmes moyens qu’il se proposait d'employer 
pour le renverser lui avaient été fournis par > " 
Alexandre même, et que ces mêmes movens 
seraient dirigés contre lui un peu plus fard; 
je dis un peu plus tard, parce qu’Alexandre ne 
pouvait espérer de les obtenir et d’en user qn’a- 
près que Bonaparte en aurait abusé, et aurait 
donné à connaître à toutes les puissances, 
grandes et petites, que le seul moyen de s’af-. 

1 ranch jr de sa tyrannie était de la combattre et 
dç la détruire. 

Mais, pour arriver à ce dénoûment, il fallait, 
mettre l’Autriche dans ^impuissance de tra- 
verser ce grand plan politique; ce qu’elle n'eût 
pas. manqué de faire, si la guerre qu’elle mé- 
ditait a ( cette époque contre la France eût 
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eu le succès que semblaient lui promettre les 
nouveaux efforts qu’elle venait de faire pour se 
mettre en état de vaincre son ennemi, de ré- 
tablir son autorité en Empire , et de le rejeter 
de Fautre côté du Rhin. 

Comme dans toutes ses guerres précédentes, 
l’Autriche avait combattu , du pour rétablir sa 
monarchie, ou pour venger son noble orgueil 
outragé, ou pour réparer des pertes, et que 
cette fois tous ces sentimens réunis la faisaient 
agir; il était à supposer qu’elle n’épargnerait 
aucun moyen pour triompher, que cet te guerre 
serait terrible, et que les succès de l’Autriche 
, pourraient renverser toutes les idées de bon- 
heur et de restauration conçues par la Russie,' 
et devenir funestes à la cause générale. 

Ces succès de l’Autriche pouvaient devenir 
d’autant plus funestes à la cause générale, qu'une 
guerre longue et sanglante est toujours mêlée dé 
succès et de revers, et que ce mêla nge de bonheur 
et de malheur amène presque toujours une 
paix. C’est dans la paix que la politique s’agite et 
travaille; c’est dans la paix que les puissances 
réfléchissent sur les malheurs passés, sur les 
bienfaits présens, sur les espérances à venir. 
Elles se voient, elles s’entendent, elles se lient; 
et il y avait à craindre que la France et l’Au- 
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triche, lasses de se combattre, ne se liassent 
ensemble pour faire la loi au reste de l’Europe. 

Le ministère de Saint-Pétersbourg avait, de- 
puis long-temps , prévu cet événement, et' il 
avait pris d’avance ses mesures pour en rendre 
les effets moins funestes. 

La promptitude avec laquelle l’Autriche 
s’était séparée de la Russie après la bataille 
d’Austerlitz ; la facilité avec laquelle elle s'était 
prêtée à la paix de Presbourg, le choix surtout 
quelle avait fait d'hommes peu versés daus la 
science diplomatique, la nature même du traité, 
et la précipitation qu’on avait mise à le régler, 
toutes ces circonstances étaient plus que suffi- 
santes pour persuader les ministres russes que 
l’Autriche avait moins souscrit à une paixq'uà 
une trêve, et qu elle recommencerait la guerre 
aussitôt qu elle aurait mis ordre à ses affaires. 

La conduite des ministres russes après la con- 
clus ion du traité de Presbourg est le chef- 
d’œuvre de leur politique, et je crois qu’on en 
conviendra , lorsque j’aurai développé cette 
conduite et l’art avec lequel ils ont dissimulé 
leurs projets sous les apparences de l'intérêt 
de l’Autriche, de l’iutcrèl de la Russie, de l'iu- 
térèt du GrandrSeigncur. , <>r 
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Politique profonde de la Russie à la suite du 
ôt i • ■ i 1 . i . traité de Presbourg. 

• r . * > • . 

lA-tr moment oti iWétait agi de négocier ce 
traité le plus extraordinaire qu’offrent les an- 
nales de la diplomatie, tons les ministres éclai* 
rés de l’empereur étaient tombés dans la dis- 
grâce de Bonaparte, et ce prince n ? avait plus 
en le pouvoir de discuter ni de foire choix 
d'hommes habiles pour défendre ses intérêts; il 
fut obligé de nommer pourses plénipotentaires 
M.j le prinee Jean Lichtenstein et M. le comte 
de Giukiy^ tous deux très-capables de défendre 
l’honneur et la gloire de l’Autriche, mais très» 
étrangers aux intrigues diplomatiques. ■> - « t 
- Ges deux généraux avaient eu quelque accès 
dans les bonnes grâces du vainqueur, et ils sem- 
blaient les plus propres à rassurer son esprit 
rimbragenx. ' '■ » I ' »>• ■; 

! ‘Gê'n’étaient plus d’habiles publicistes, de dé- 
diés politiques qn ? il fallait à l’emperepr pour 
terminer la brise épouvantable dans laquelle se 
trouvait la monarchie; c’étaient d’habiles cour- 
tisans , c’étaient des hommes propres à flatter 
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l'ambition d’un homme qui airuaiéàétre aduléj 
et qui avait besoin de grands témoignages dp 
ses victoires pour obtenir^uoe entrée triom- 
phale à Paris, et des mqnumens raconteurs dp 
ses liants faits et de sa gloires np nhiïnrrfyftorq 
Bonaparte dut être satisfait,; il avait conclu 
un . traité qui lui donnai les moyens les plus 
amples ppur agrfnçlir son royaumeid’Italie^PI 
pour procurer un, beau sort à ses amis, en >Bum 
pire; il avait,obtenu tout ce qu’il avait désinéj 
la reconnaissance de sa dignité .de roi dUtali#? 
et l'assurance de voir reconnu par FA-U triche 
le successeur qu’il lui plairait de se donner;) il 
avait obtenu pour deux de ses alliés la recOpp 
naissance de la dignité royale , etpour l’éleotegr, 
de Bade la qualité de souverain absolu ; Âl 4Va& 
fait plus, il avait obtenu pour çes trois -princes 
des augmentations de territoire, qui 
saient des amis puissans, et il leur, pyait, apporté 
la supériorité territoriale sur les ppli^, princes 
et comtes d’Empire, dont les états étaient eps 
clavps dans leurs domaines- , , ,, t , 

(Qette partie du traité devait .être du goAhde 
la Russie, parce qu’eüe cdiangeait.pnliér^imétï't 
la situation dp l’Autricbp et de ,1a PrusspetîiEm* 
pire, parce que toqte.^’inüuenee.dédît^usfe 
s'y trouvait anéantie, parce que la France y 
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régnait à la faveur de la reconnaissance des es* 
pérances des uns, et en vertu de la terreur 
qh’elle inspirait aux autres. 

Au reste, le traité de Presbourg avait été ce 
qu’il avait dû être, et il avait été conclu avec ld 
précipitation qu’il fallait y mettre. Il avait fallu 
le conclure promptement, parce qu'il était 
pressant de faire partir des provinces autri- 
chiennes deux cent mille hommes dont l’en- 
tretien était énorme ; il avait fallu accorder a 
Bonaparte toutes les provinces qui pouvaient 
embellir sa victoire, flatter son orgueil et ex- 
citer l’enthousiasme de son sénat; il avait 
fallu lui accorder toutes les reconnaissances 
qu’il désirait pour lui et ses amis, afin d’en 
obtenir une diminution sûr les iob millions 
qu’il avait imposés à la monarchie; enfin il 
avait fallu vouloir tout ce qu’avait voulu Bo- 
naparte , ne le contredire en rien , et obtenir 
à quelque prix que ce fût, l'avantage de faire 
revenir en Autrichele 6o,ooobraves qui avaient 
été faits prisonniers en Bavière j sans avoir 
combattu , et celui non moins précieux de se 
remettre en situation pour pouvoir agir ulté- 
rieurement selon les circonstances. 

Quoique là défection de l’Autriche eut été 

utf peu subite, quoique cette défection eût 
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mis l'armée russe dans la situation la plus dan- 
gereuse, puisqu’elle l’exposait à être tournée 
par des forces quadruples des siennes, la Russie 
n’en eût point voulu à l’empereur, et elle n’eût 
rien fait pour lui nuire; mais le traité de Pres- 
bourg démontrait trop clairement le dessein 
qu’avait l’Autriche de recommencer la guerre, 
de faire des dispositions pour triompher de 
son ennemi , et jouer un rôle à part dans les 
affaires de l’Europe , et celait ce qu’il était im- 
portant d’empêcher. ,[i >)-» 

Le cabinet de Saint - Pétersbourg avait re- 
marqué que Ronaparte lui- même avait mal 
saisi les intentions de l’Autriche, puisque, dans 
son discours à l’ouverture du corps-législatif, 
il avait dit : Maître de renverser le trône impérial 
d’ Autriche, je l'ai raffermi. La conduite du ca- 
binet de Vienne sera telle, que la postérité ne me 
reprochera pas d avoir manqué de prévoyance. * 
J'ai ajouté une entière confiance aux protesta- 
tions qui m'ont été faites par son souverain, etc. 
S’il eût été aussi habile et aussi clairvoyant que 
les ministres de l’empereur de Russie , il eût 
mieux compris l’esprit du traité de Presbourg, 
et il ne se fût pas abandonné, comme il lit 
alors, à une confiance qui pouvait procurera 
l’Autriche les plus grands avantages pour le 
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combattre de nouveau , pour en triompher, et 
pour nuire à l’exécution de ses projets ulté- 
rieurs en Empire et en Italie. 

Mais ces projets de Bonaparte entraient aussi 
dans la combinaison politique de la Russie; 
son profond génie avait prévu que l’Autriche, 
la Prusse et les autres puissances du continent 
ne pouvaient se sauver que par leur destruc- 
tion , qu’elles ne pourraient espérer de recou- 
vrer leurs états qu 'après quelles en auraient 
été dépouillées ; qu’elles ne parviendraient à, 
s entendre et à s’unir que quand elles seraient 
trop faibles pour se défendre seules; et qu’elles 
ne réussiraient à abattre l’ennemi commun 
que quand elles seraient forcées de faire de 
nécessité vertu. 

C’était une telle crise qu’il fallait amener, 
et pour la produire, il fallait que la Russie 
augmentât les embarras de l’Autriche, afin de 
l’empèoher de triompher, et qu'elle ajoutât aux 
moyens de la France pour faciliter ses succès. 

Que fit la Russie? Elle fit prendre, par ses 
troupes, possession des bouches du Cattaro. 

Cette prise de possession dut paraître foét 
extraordinaire à ceux qui avaient rémarqué lés 
nouvelles liaisons de la Russie avec la sublime 
Porte, et le soin que mettait depuis plusieurs 
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années le cabinet de Saint-Pétersbourg à en- 
treteriiè la 'bonne harmonie existante eutre les 
deux puissances. On dut être singulièrement 
frappé d'âne démarche qui ne tendait à rien 
moins qu'à donner à Bonaparte les plus grands 
avantages Sut’ le Grand-Seigneur, et les moyens 
<4’beerd&fc considérablement son influence au- 
près du divan, lorsqu’elle s’y trouvait pour 
ainsi-dire anéantie. 

Il semblait au contraire que, dans la nou- 
velle Situation des affaires, il n était pas de 
l’intérêt de la Russie de susciter des embarras 
à -la Turquie; que son véritable intérêt était 
de maintenir son influence à la Porte, de s’unir 
encore plus étroitement avec Sa Ilautesse, et 
de rendre sa puissance assez formidable pour 
la faire servir à sauver l’Europe et à seconder 
les amis du bonheur commun. 

Mais les ministres russes avaient eu beau- 
coup d’occasions d’apprécier la conduite poli- 
tique du divan ; ils avaient observé trop de fois 
sa versatilité, ses irrésolutions, sa faiblesse; 
et comme ils ne crurent pas pouvoir employer 
la puissance ottomane contre Bonaparte, ils 
voulurent du moins la mettre vis-à-vis de lui 
dans une situation périlleuse , puisque la su- 
blime Porte n’avait pour lui des déférences que 


î-so f- 
Fi 


' 1 


oogle 


( * 9 3 ) 

*1» UAWUSir * î'*4 < J r ri il i r».i ?■■ -I ■: 

nt 1Ul lnS ^ irait sa conduite 

p sente, que par le souvenir de sa conduite 

^f,: F qUe par reffroi <ï l,e rusaient dans 
S ® Eu ;°P e Ies €xcè * de «on ambition. 

«J? COnduit * des ministres russes dans cette 
Circonstance fut parfaite, et je le démontrera, 
dans le chapitre suivant. 

L * “ uss ' e -avau point en le dessein de re- 
nouvelet la guerre entre la France et la Tur- 
qute , mais elle avait eu l’intention,!», d’insni- 
rer i «tue dernière de l inquié^de en lui don- 
antp 0 urv o , sl nBo n ap arte>ïu i a ^it ÇIi< , c) r a 
^teu^versenE^pteeten Syrie, 

^na.t d obtentr sur l’Au,rich« Jgs triomphes 
fe plus eclatans; a», de l’empéeher de tour- 
fcnter les rebelles de la Romélie , sur lesquels 
elle fondait des espérances pour la guerre 
quelle se proposait de faire uu peu plus tard 
au Grand-Setgueur, et que le divan savait être 
protégé par la France; 3-, de se défendre, au 
moms pendant quelque temps, du voisinage 
des Français pour la sûreté de la république des 
Sept-îles, pour la maintenue de son influence 
àla Porte ottomane; 4». enfin defitire croireà' 
Autriche que sa démarche avait eu pour but' 
une btenvetilance gravite et générense en 
s établissant gardienne dune partie des pays 
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dont elle avait été forcée de taire le sacrifice 
par la paix de Presbourg. 

Certes, les ministres russes n’avaient pas 
douté un moment qu'en adoptant cette con- 
duite, ils mettraient la Porte ottomane dans 
une situation dangereuse, et l’Autriche dans le 
plus grand embarras ; que , par cette conduite, 
ils attireraient dans la Dalmatie vénitienne 
une grande armée française, et qu’ils met- 
traient l’Autriche dans la cruelle alternative , 
ou d’avoir à se justifier vis a vis de la France 
eu livrant le passage à ses troupes par le Frioul 
et la Croatie , au risque d’encourir les ressen- 
timens de la cour de Saint-Pétersbourg et 
d'avoir la guerre avec la Russie, qui en aqrait 
eq bon marché dans l’état d’épuisement où elle 
se trouvait alors , ou d’en avoir une nouvelle 
avec la France , si ses déférences pour la Russie 
eussent donné à la Fraqce le plus léger soupçon 
d'une intelligence entre les deux cours. 

L’A q triche prit naturellement le parti que 
lui inspirèrent ses engagemens , autant que le 
besoin qu’elle avait de se reposer et d’être 
tranquille. Elle réclama d’abord contre une 
prise de possession à laquelle elle n’avait aucm 
nemeut participé, et que ses engagemens lui 
interdisaient de tolérer. Ce langage ne tut 
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point écouté, et elle dut livrer passage ai, s 
troupes françaises à travers ses états. 

Celte résolution ne lui attira aucun reproche 
de la part de la cour de Saint-Petersbourg ; et 
loin de l’exposer à des tracasseries de la part 
de cette cour, elle eût dû lui mériter des mar- 
ques de sa reconnaissance, puisqu’elle avait 
comblé ses vœux; et en effet, cette résolution 
de l’Autriche, au lieu de mettre un ternie à 
ses démêlés avec la France, n’avait qu’enhardi 
la malveillance de la France, eu procurant à 
Bonaparte les moyens de précipiter sou anéan- 
tissement. 

En effet , Bonaparte fit publier dans son 
journal officiel une déclaration qu’il avait faite 
à l’Autriche, que c’était d’elle-même qu’il^ vou- 
lait recevoir les Bouches du Cattaro; eu "sorte 
que l’Autriche était au moment de voir sou 
flanc gauche et ses derrières pressés par une 
grande armée française, qui avait besoin de 
s établir en Dalmatie pour achever sa conquête, 
Bonaparte n’ayant plus besoin que de donner 
un signal à tout l’Empire pour joindre les 
princes de cet état à ses autres forces, et l'at- 
taquer sur tout le front de sa monarchie. 

ui te d une politique profondé- 
ment combinée de la part du cabinetde Saint- 
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Pétersbourg, l’Autriche, au lieu des avantages 
qu’elle avait cru recueillir <lu traité de Pres- 
bourg pour organiser de nouvelles forces et 
recommencer une nouvelle guerre, seule et 
pour le seul profit de sa vengeance et de sa 
gloire, fut frustrée de ses espérances , et replacée 
au moins pour quelque temps dans l’état d’im- 
puissance où il était nécessaire qu’elle se trou- 
vât, afin d’entrer dans la combinaison du plan 
imaginé par la Russie pour le rétablissement 
du bièn général en Europe. 

Mais ce ne fut pas seulement par les incon- 
véniens dont je viens de parler que l’Autriche 
se trouva cruellement déçue des espérances 
quelle avait fondées sur le déplorable traité de 
Presbourg; son but le plus important avait été 
de recruter d’un trait de plume soixante mille 
hommes d’excellentes troupes qui lui avaient 
été enlevées à Ulm; mais on avait trouvé le 
moyen de lui ravir encore cet avantage, i°. en 
autorisant les souverains de Bavière, de Wur- 
temberg et de Bade, à retenir tous les soldats 
nés dans les pays autrichiens qui leur avaient 
été donnés par le traité de Presbourg; et 2 0 . en 
retenant en France le reste de ces troupes, 
jusqu’à l’arrangement définitif des différends 
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survenus au sujet de l’occupation des Bouches 
du Cattaro. 

Il faut convenir que les ministres de l’em- 
pereur n’avaient pas pu prévoir qu’ils seraient 
joués de cette manière par la politique russe, 
et que l’empereur de Russie s’emparerait des 
Bouches du Cattaro , pour placer dans la Dal- 
matie, sur le flanc gauche de la monarchie au- 
trichienne, soixante mille hommes de troupes 
françaises; mais ils auraient dû prévoir que 
Bonaparte ne manquerait point de prétextes 
pour faire passer de grandes forces dans cette 
province, puisque la possession lui en était 
nécessaire pour étendre ses conquête dans l’Al- 
banie et dans la Grèce, pour donner du secours 
aux rebelles de la Romélie qu’il protégeait de- 
puis si long-temps, se réunir à ces révoltés, 
prendre de revers la Croatie, l’Esclavonie et la 
Hongrie, et anéantir definitivement, non-seu- 
lement la monarchie autrichienne, mais toute 
la puissance du Grand-Seigneur en Europe. 

Mieux eût valu céder aux Français la Moravie 
ou la Bohême, et conserver la Dalmalie; car la 
m . cession de l’une de ces provinces ne pouvait 
pas avoir pour l’Autriche des conséquences aussi 
dangereuses que celles qui devaient résulter in- 
failliblement de la cession de la Dalmatie. 
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Mais tes ministres de l’empereur ne connais- 
saient donc rien du système politique de la 
France Us ne connaissaient donc rien des in- 
trigues 'mises en œuvre par Bonaparte dans le» 
états diigGrand-Seigneur , non-seulement en . 
Europe, mais en Afrique et en Asie; ils ne sa- 
vaient donc pas que le büt principal de Bona- 
parte dans tousses traités, dans toutes ses con- 
ventions., était de se mettre en position pour 
renverser toutes les dynasties et pour les rem- 
placer par ses parens , par ses amis , par ses es- 
claves ? 

L’empereur a été Ion g- temps malheureux, 
parce qu il a été long-teinps exposé à être vic- 
time de la trahison dé se» rivaux et de l’igno- 
rance de ceux qui le conseillaient. H avait e« 
jusque-là des hommes intègres , patriotes et 
attachés à sa personne, à' sa' monarchie et à la 
gloire de sa maison. Mafë ces- hommes, habitués 
à une routine qu’ilsavaientadoptée, à l’exemple 
de leurs prédécesseurs^ en s’attachant trop aux 
formes, allaient chercher dans les registres des 
chancelleries, dans l’histoire des règnes de 
Charles - Quint, des deux Ferdinand, de Jo- • 
seph 1 er , de Léopold I* r , des méthodes de con- 
duite politique, pour lesappliquerà des temps, 
à des circonstances et à des événemens dont 
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l’histoire, tant ancienne que moderne, n of- 
frait point de modèles. 

Pour espérer de rencontrer quelque chose 
de semblable à peu près aux scènes qui se pas- 
saient, ils eussent dû feuilleter les registres du 
règue de Marie-Thérèse, et ils y eussent vu la 
co nd u i te que ti n t à cette époque le célèbre com te 

d’Uhlefeld contre laFrance, lorsqu’elle entreprit 

d’opérer en faveur de l’empereur Charles Vif 
de Bavière , et qu'elle entreprenait de nouveau 
en faveur de Bonaparte. 

Mais ils eussent mieux fait encore de réflé- 
chir sur les écrits que des publicistes, que des 
hommes instruits et habitués à juger du lan- 
gage et des passions des cours répandaient 
sans cesse et avec profusion pour les éclairer , 
pour leur servir de guides. 

Un jeune homme qui était destiné à les rem- 
placer avait eu le bon esprit de profiter de ces 
lumières , et il avait apprit plus de choses en 
quelques années que ccs ministres, qui avaient 
passé un tiers de siècle à étudier dans la pous- 
sière des bureaux. Il avait appris à connaître 
le véritable état des choses, la conduite qu il 
convenait à l’Autriche de tenir dans les circon- 
stances nouvelles où se trouvait l’Europe, et il 
avait acquis le grand art de la politique, celui 
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de faire retomber sur les ambitieux les mal- 
heureux effets de leurs propres passions. 

Quand je désigne un tel personnage, il est 
aisé de le nommer. On sent que je veux parler 
du jeune comte de Metternich, qui, dans ces 
derniers temps, a fait preuve des plus rares 
talens, comme politique, comme diplomate et 
comme homme d’état, auquel l’empereur d’Au- 
triche est redevable en grande partie du retour 
de ses prospérités, et qui avait besoin d’un tel 
ministre pour sauver son trône, sa gloire, 
affermir sa monarchie et lui rendre son pre- 
mier éclat. „ , ... • 

J’aurai occasion de parler de ce ministre, qui 
s’est montré habile, et même étonnant dans la 
carrière la plus difficile, à un âge où les autres 
hommes ont biep de la peine à se faire remar- 
quer. 
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CHAPITRE XLVI. 

; • • ; i.fSP'S',, 

Raisons qui ont dû décider la Russie à adopter 
la conduite quelle a tenue vis-à-vis de la 

sublime Porte à la suite du traité de Presbourg. 

: î.. \ 

Cette partie de la politique de la Russie était 
la plus difficile à combiner, parce que les rap- 
ports de l’empire russe avec l’empire ottoman 
étaient plus multipliés, parce que les paroles, 
les promesses , les engagemens exigeaient plus 
de mesure, plus de réserve; parce que le mi- 
nistère de Saint-Pétersbourg avait à surmonter 
les défiances qu’avait entretenues dans le divan 
un état de guerre, de jalousie et d’animosité 
qui n’avait pas cessé d’exister depuis plus d’un 
siècle ; parce qu’il avait à obtenir la confiance, 
l’amitié et les faveurs d’un gouvernement au- 
quel il ne pouvait offrir que de la bienveillance 
et de bons offices, les secours réels et efficaces 
ne pouvant lui être fournis que par l’Angleterre. 
, On sent, par ce simple exposé, combien 
était délicate la conduite à tenir dans cette cir- 
constance pour ne pas compromettre les in- 
térêts de la Russie; on sent combien il fallait 
d’adresse pour obtenir d’immenses avantages 
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de commerce des seuls sacrifices que faisait 
l’Angleterre, et pour partager avec cette der- 
nière tous les dons de la reconnaissance, sans 
contribuer à rien autre chose qu’à l'encourager 
à bien faire, et qu’à faire valoir ses services 
auprès de l’obligé. Mais on sent aussi combien 
il fallait d'habileté pour ajuster cette nouvelle 
situation de manière quelle ne put pas devenir 
un obstacle éternel au projet qu’avait eu dé 
tout temps la cour de Saint-Pétersbourg, de 
tenir de sa seule puissance les avantages qu’elle 
se bornait dans ce moment à obtenir de la 
faveur de la sublime Porte. 

On conçoit, d’après cèt exposé, la multitude 
•«de difficultés que le cabinet de Saint-Péters- 
bourg dut rencontrer pour maintenir son in- 
fluence et ses avantages près de la Porte otto- 
mane, et je donnerai quelque étemlue à l’exa- 
men de cette conduite, parce que ce n’est point 
dans les faits pris en masse, mais dans les dé- 
tails, dans l’art de faire naître les événemerts 
qu’on peut apercevoir le génie de ce cabinet. 

On a dû remarquer dans le Chapitre précé- 
dent les moyens qü’a employés la Russie poiVr 
se mettre en bonne situation vis-à-vis. de la 
sublime Porte; on a> vu avec quelle adresse 
l'impératrice Catherine-la-Grande s’est servie 
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du traité de 1766 pour faire agir l’Autriche eu 
sa faveur dans la guerre; comme elle a ma- 
nœuvré ensuite pour forcer l’Autriche à resti- 
tuer toutes ses conquêtes, après avoir con- 
tribué à affaiblir le Grand-Seigneur, et comme 
elle a eu l’art de conserver tous ses avantages. 
On a vu enfin qu’en replaçant le Grand-Sei- 
gneur vis-à-vis de la France, dans la même 
situation où il se trouvait avant le traité de 
1750, Catherine n’avait rien opéré en sa fa- 
veur, qu’un encouragement à regarder comme 
son alliée sincère une puissance qui n’était plus 
faite pour avoir des amis, et qui ne le caressait 
que pour dissimuler des projets perfides. 

Catherine, qui avait fait une paix aussi bril-* 
lante qu’avantageuse avec le Grand-Seigneur, 
avait le plus grand intérêt à le mettre en dé- 
fiance contre la France, dont le gouvernement 
s’était déclaré l’ennemi de toutes les puissances. 
Mais le divan avait continué de traiter avec la 
France sur le même pied que dans les temps 
antérieurs, et il n’avait pu revenir de l’idée 
qu’il avait eue toujours que la France était 
fidèle et sincère; quelle était incapable d’at- 
tenter à sa puissance et à sa tranquillité. 

Ce ne fut pas la faute des puissances- axnies 
de la Turquie si la sublime Porte entretint 
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cette funeste erreur, car le divan avait reçu 
diverses insinuations de la part des ambassa- 
deurs de Russie et d’Angleterre sur les projets 
qu’avaient les Français de lui nuire. Ce furent 
ces deux puissances qui, les premières, lui 
annoncèrent le dessein qu’avaient les Français 
d’envahir l’Egypte; mais le divan se refusa opi- 
niâtrement à y ajouter foi , et il ne prit aucune 
mesure pour s’opposer à cette invasion, qui 
était pourtant imminente, et cela, parce que 
depuis sept ans les ministres de France avaient 
donné des assurances positives que leur gou- 
vernement était décidé à maintenir le système 
politique qui avait uni la Porte à la France sous 
«de règne de ses rois, et partant de cette consé- 
quence, sa Hautesse avait regardé toutes les 
assurances contraires comme autant de calom- 
nies. 

Malgré cette singulière garantie, malgré ces 
protestations du gouvernement français, qui 
avaient agi si efficacement sur l’esprit du Grand- 
Seigneur et sur l’opinion desmembresdu divan, 
' les Français s’étaient présentés devant Alexan- 
drie, et avaient demandé à y être reçus ami- 
calement. Le muselim qui commandait dans 
cette ville avait fait aux Français différentes 
représentations tendant à prouver qu’il était 
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contraire au droit de souveraineté du sultan, 
contraire aux privilèges du pays, au repos et 
à la sûreté des habitans, de permettre que les 
Français débarquassent, soit pour rester dans 
le pays, soit seulement pour y passer. Toutes 
ces réclamations furent infructueuses, et bien- 
tôt on vit débarquer vingt-deux mille hommes 
qui , malgré la résistance des habitans d’Égypte 
et des soldats ottomans, mirent pied à terre 
sur différens points. 

Aussitôt que le Grand-Seigneur eut reçu offi- 
ciellement cette nouvelle, il n’eut plus le pou- 
voir d’en douter , et il rendit , le i cr septembre 
1798, un décret où il s’exprimait de cette ma- 
nière: «Quand ces malheureuses nouvelles sont 
» parvenues à notre ouïe impériale, un mois 
» entier après cet événement insoutenable, tels 
» furent notre douleur et notre chagrin, que 
» nous prenons Dieu à témoin des larmes qui 
» ont coulé de nos yeux, et que le repos et 
» le sommeil se sont enfuis loin de nous ». 

Le Grand-Seigneur fut si persuadé à cette 
époque de la grandeur du danger que cou- 
raient ses états par l'invasion subite des Fran- 
çais, qu’il ne se borna pas à exciter le zèle et 
le courage de ses sujets, mais qu’il invoqua 
toutes les cours qui vivaient en amitié avec lui, 
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et les pressa de donner à la sublime Porte de» 
preuves médiates et immédiates de leur amitié 
et de leur inclination à l’obliger. 

Ces demandes pressantes de secours sont 
consignées dans le manifeste que fit publier , 
le sultan Sélim, le I er de rebyat-acbir (le i er sep- 
tembre 1798). 

Elles furent accueillies avec ardeur par la 
Russie et par l'Angleterre, et ces deux puis- 
sances manifestèrent à cette occasion un zèle 
et un attachement pour les intérêts de la Porte, 
dont elle n’eût, jamais dû perdre le souvenir, 
puisque l’Angleterre contribua plus que les 
Ottomans à la délivrer de ses plus cruels en- 
nemis, en leur faisant lever le siège de Saint-f 
Jean-d’Acre, et en sauvant, par cette victoire, 
non-seulement la Syrie et la Palestine, Médine 
et la Mecque, villes saintes, sur lesquelles les 
Français avaient fixé leurs regards; mais même 
tout l’empire ottoman, comme je le démon- 
trerai incessamment. 

Malheureusement les ressentimens très-légi- 
times de la sublime Pprte s’affaiblirent à me- 
sure que ses dangers diminuèrent dans son 
opinion, et bientôt le gouvernement français la 
trouva aussi docile, aussi empressée qu’avant 
à se prêter à ses moindres désirs. 
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. €o n était pas clans les protestations d’amitié 
du gouvernement français que la Porte otto- 
mane devait chercher les motifs de sa sécurité; 
elle devait savoir que toutes ces protestations 
étaient des politesses diplomatiques, des for- 
mules courtoises, et qu’elles ne changeaient 
rien aux sentimens et aux desseins de ce gou- 
vernement qui méditait des opérations fu- 
nestes. Elle devait chercher sa sécurité dans 
ses rapports avec toutes les puissances; obser- 
ver ce qu’ils avaient de positif; ce qu’ils avaient 
d 'éventuel et d’appréhensif. Elle devait cher- 
cher les motifs de sa sécurité et de ses appré- 
hensions dans les situations nouvelles où se 
trouvaient placées ces puissances, soit en raison 
de leurs conquêtes, soit en raison de leurs 
relations et de leurs liaisons, soit en raison 
des changemens opérés dans leurs systèmes de 
conduite. 

Elle aurait dû considérer si la France pou- 
vait être avec le Grand - Seigneur dans les 
mêmes rapports politiques après le traité 
de 175G; si elle pouvait être dans les mêmes 
rapports, sous l’empire révolutionnaire de Bo- 
naparte, que sous la monarchie conciliante et 
conservatrice des Bourbons; si la révolution 
de France, qui avait renversé tous les systèmes. 
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brisé plusieurs trônes , immolé des nations 
entières à ses intérêts , et si le gouvernement 
actuel de cette France, qui détruisait tout sur 
le continent pour anéantir le commerce des 
Anglais, aurait laissé debout une pierre qui 
aurait pu l’empêcher d’y réussir. 

Si le gouvernement ottoman eût pris la peine 
de réfléchir sur les événemens qui avaient eu 
lieu dans ses états, depuis le commencement 
de la révolution française, il se fût aisément 
convaincu que le gouvernement révolution- 
naire de la France avait tout mis en œuvre 
pour allumer un vaste incendie dans son em- 
pire; il eût reconnu la nécessité de faire dis-: 
paraître une puissance à ce point désorganisa-, 
trice , et il eût secondé de tout son pouvoir la 
Russie qui faisait les plus grands efforts pour 
détruire ces perturbateurs du repos de l’Eu- 
rope, et pour y ramener la paix, la confiance# 
la tranquillité et le bonheur. - 

Depuis l'expulsion des Français de l’Egypte, 
la Porte ottomane avait été plus ou moins la 
dupe des fausses caresses du gouvernement de 
Bonaparte, et plus ou moins victime des in- 
trigues de cet homme, dont la fortune se fou-, 
'’jût sur l’infortune de toutes les nations, sut 
les débris de tous les trônes. •? - - 
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Il fallait que le divan fût aveugle, ou qu’il 
fût du moins bien confiant, puisqu’il ne fut 
pas vivement frappé des intrigues de la France, 
lorsqu’elle envoya le missionnaire Sébastiani 
en Egypte et en Syrie. Il fallait qu’il fût affli- 
gé d’une céeité bien déplorable, lorsqu’il ne 
s'aperçut pas de cette foule de boute -feux, 
de chefs d’insurrections qui embellirent la 
pompe de l’audience d’entrée de l’ambassa- 
deur Brune, et il fallait qu’il eût une con- 
fiance bien extraordinaire dans les protesta- 
tions de Bonaparte pour n’avoir pris aucun 
souci de ce que devenaient tant d’hommes ca- 
pables de bouleverser tout l’empire du Crois- 
sant. 

Comment la sublime Porte avait -elle pu . 
envisager avec indifférence des troubles qui 
n’avaient commencé à prendre uil caractère in- 
quiétant qu’après l’arrivée du niaréchal Brune 
à Constantinople j qu’après le départ et la dis- 
persion des officiers qui avaient orné son en- 
trée? Comment resta-t-elle indolente et inac- 
tive lorsque la France ne pouvait aider ses 
sujets rebelles que par ses intrigues, n’avait 
aucun moyen de paralyser ses forces, iii dé 
faire des diversions eii faveur des brigands 
qu’elle protégeait et qu’elle encourageait ? 

Il; *4 
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bellcs, les seconder, se joindre à f ettài*iét âfcfté- 
ver la conquête ou la destruction de son empiré? 
' m, ïie f premier effet de ce déplorable traite fît 
lfes J lfôiiJ de la Russie avec la Forte se félâ- 
chè'rent, et que ceux de la Porte avec la France 
^fôlfeïft^é&Serrés. Le traité fut envbÿé^Côi- 
stantinople à l’ambassadeur fràfoijaîà J |tëi a ifn 
courrier extraordinaire. Il fut mis sous les yetix 
du divan, et à la simple lecture de l’article qni 
cédait à la France l’Istrie et la Dalmatie véni- 
tiennes, le divan vit la nécessité de doiihè^à 
Bonaparte tous les apaisemens qu’il exigeait. 
**fï‘crut voir un grand danger à exciter les éta- 
pbrtemens d’un homme qui avait réussi à met- 
tre à ses pieds une très-grande partie du con- 
finent d’Europe; il crut devoir redouter les 
entreprises auxquelles il se porterait , J étâht 
maître dé toute l’Italie, qui lui dOnnait’ites 
ressources immenses pour la guerre; ■étarnt^n 
possession du royaume de Naples, si vorskFfle 
la Grèce; étant devenu souverain de l’Istrië^et 
de la Dalmatie, si voisines de l'Albanie^ et de 


Digitizêd by 


( ) 

^Servie , m sa nou^lje posU 

-î> 8 r 

■jü^m fypàmm «mim* lut °- 
Wmm ^ a lcm p i ^Hfe r ,?l s ^| ? 

çfi \? 

c^anap. «RaPWtt 1 ® ÆW*li& $ e m^V r des 
1 SYaj}^ Sk^(J%é’W6’jM 8fl^Vi Mn - 
H;iulesse > ?ftf) is 

) l%5 0 i“F)^fe n }Bf r Ç ur et 53f !&pésÜPïft#te¥^ 
£ 4 éfgÿ Jfiy^Pri A 4fll i blk auljliime Porte fut Ç°?" 

^^^çg^n^i^fj^^promcnait dans 

, $Wfi ^e^e.fyt n}|^p loi 

çée d'accueillir sans murmurer, en qualité 

®ip S '^6 1 ^" I ï§HH'îiP é 

•h&s* WÇk^AW 1 

-j 4wi mttmMmf* l<$ Jitofefc <M5r flÿ 1 

^nfi5|Ç3ft î anu.ebsiq eee ji arts . . 
«al JWiftîffie^dtef&œ connaUr^,^,p^ r) qpi 
itomt. ,4té lifflgt ^ PF 

ad^é) appuyé iPîfi^ e , £ ïïW b 

n plm»?PfF^ a W D ?^^fefftHl?fePgrÇP5^^ t 

. qm avaient réus^A 

sdfc- Russie £$rçÿ JgaWRS^Îs^JtaW 1 ^ 1 - 


v 


' ?.?? > 

Le plan de Bonaparte' était donc de laisser en 
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Egypte les deux tiers de son armee pour con* 
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tenir ce pays. Avec 1 antre tiers, renforcé par 
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les Arabes et par les Maipelucks memes ..que 
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1 espoir du butin pouvait attirer sous ses dral 
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peaux, il devait descendre en Syrie, etsem* 
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parer de cette belle partie de la Turquie asia-: 
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Il devait£spcrer un prompt succès dans cette 

entreprise , puisque ces memes Mamelpcks ^ 
qu’il avait yaincps èt dispersés en quçlqqe» 
jours, avaient bien pu envahir cette mèmeSypie 

deürt ou trois fois dans Fespace de trente ans. 
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D’ailleurs Bonaparte avait espéré de trouver 

pour alliés dans cette même Syrie la-iieUi/ 
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queuse nation des Druses , qui habitent l&s 
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vastes chaînes et les riches vallons du Liban , 
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et de lanti-Liban. . , r 
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Cette nation guemere avait toujours détendu 
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sa liberté contre les Turcs ,' et avait bravé de^ 
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pius des siècles toute leur puissance , quoi 
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qu elle fut établie au centre de leur empire. 

Gouvernée par des émirs on chefs qu eHe choi- 
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sit elle-meme, et ennemie des lurcs , il croyait 
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qu elle s empresserait de se réunira son armée. 
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surtout si on lui promettait désormais 1 jndé 

flenchmee la plus absolue , et si on lui accor- 
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naïf quelques avantages de territoire et des 
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places qui pussent être,, a sa .convenance. Il 
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avait compte aussi sur les Arabes Mnhabis, et 
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sur les Maronites, déjà sous les armes. Alors 

Wllb i'SA 311 ')? ,1‘» ùt 1‘. 'iV’IKifl lin». .1 Itl» HOlUS > 

Bonaparte , réunissant a ses troupes vingt-cinq 
a trente mille dç cps. braves guerriers ,.accou- 
tàtfi'ès à combattre et à vaincre les Turcs , 
s’était flatté, de pouvoir ? à la tête de cetjte'Ar- 

fhèé formidable, passer dans la Na toile , et 
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marcher sur Constantinople. 

'-t^ ifu^a trahison qui lui livra Litîda, Gazà 
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et Ramie : les garnisons de ces places n onpo- 
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quune bicoque. 


sèrent aucune résistance. Bonaparte ne pou- 
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‘ ~iere satteudre quune bicoque comme 
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Acre l’arrêterait au moment où son ifruptioit 
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allait, prendre le caractère d un débordement 
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qui devait tout entraîner. „ . . ,, 
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Du moment qu’il serait arrivé à Scutari, 
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qui n est séparé de Constantinople que paj 1 un 
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canal qu on traverse en quelques minutes, la 

HKirh . •'•Jin .•> u ; u n* >t. y >yh ?u*q 

vue de sou armee et la dispositipn generale de» 

' vnqm'i v*y eb •-» «kihit .mi o il*) i • ; 

Grecs, qui n attepdaient qu une occasion ta vo- 

iiub >njLq 1 'y • j -a;.:? •'-.i-r-.u 

rable pour Secoyer le joug des Ottomans, de- 
nt forcer le Grand-Seigneur et le divan 


1 1 c sb 

vaien 

:ii mv. jj'nnu'j: 


»b f ■'Aftliltf** ?«îlt r »aip 

, bâtie, en bç 


en dois , 


„I£U niir r ... 

d abandonner une, ville qui 

àh.u , il.Ciï-u^.d)- iw’ü 

eut ele réduite en cendres.par pu vumuaruc- 
ment d’une d^mi-benre. Alors il poserait resté 
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-jq. »! 19 ,*nerto;rff^ nmcrîoB au (g ai iaj&rr 
au sultan et au divan d autre parti à prendre 
, , Xnbroip 'Ob oj5s aufeSi n&ui 

fpttàmkmr e ; n . *?$? ^‘ e 

le^ti^erja^la 

Mer-îfoji;^ ^bisond ? . 


w 4»j.i»HUiuiiyi J3 3HIOE8 OfTLgnji ,al Jngmpttay 

lesrprpyipces de la Romélie devaient en faire 

/ * ‘ ; * v “ T -- i -:- ;iS ^iqxj £oo încTcda 

autant - c et 1 empire ottoman était renverse, 

V ■ • ■ /V «Muai l ^m.wua-'inoV 

OA du moins, réduit a tort peu de chose. 1 

Vi".; iÇl . 5 , " » 5' V< 

Tel était ce vaste projet de conquête que 

ftpssî î?«,mT 

ïbienjaVe. . 

p/L 

ïont 

Û fWï&Jf#. TO v ^t, ^n^pscqqVersatignsét 

«h» 49r 

' 8^ les, jt^ ^ur les .rmhes 

*&? «*>'<* 

Au rait , si le projet de ce conquérant eut eu 

m^vmt miM* JffFMÿ^ifjgfyn 8 tf ?de 



~M J " -'l™» 1 ” , jjiuii yupjojrjg Uf. 813Bnealfl 

à faire croire aux Musulmans qu’il était 1 — 
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vertement le dogme sacre et 1 ïoiadamihitâl de 
îa^rmité'^àans fe titrai 

Kmiiênsj *4$ 

SW as J nerefab eilèmofl jd jih aaoû hHaaitai 
ployant ces expressions : « Au nom au uteu 


ux 

s 


ouh aJaijpn 

royaume ». 

C’était renouveler, à la fin dti dix-huitième 
sieefèy^es 1 lv^rèuestiu AS ‘ifétaîfTcBfl- 

firmer et proclamer j>our vérités les erreurs des 
Ariens. âes^ésioriè^isj'Oes Eu t hicï^èriSé¥â6ïî®s 
^s^teii^ I qtt^ I a^i^n^,^ulifè f âP f iS 4 (SW^ent 
ïe an f( 1 1 1 



Nicée , de Constantinople , d’Ëphèse et de Chàl- 

ceïoine , qui ïe* 3*6^ m e 

sacré , rejeté aujourd hui par les Musulmans 
U9 *uft nj ^ u P no ° 9f) ah 1 ajoaq t»i* ia , Jisl jjA 

^ àâks’fôy ctel^e la 

-i uoi 4 bi ij xx , -t ■* l • ■ t i . . 


o J p vv ^ ^ 41 ‘•'j * * v ) — 

n Ârang^4°^â r iiî^l ^tëe ^HdiitéY'iÀà/ispJè tM^dis 

m'empêcher de fdtr’ë reihkl^hèiFtfliè lèXrfâftd 

-ut> i JiSÎtà li’up eaEmfueuM xlir moi» saisi 4 


{ 3i 

Seigneur,, qfa avait, rçfavjibteà l'Angleterre 
de la victoire de Nelson , victoire qui priva 
t9Ut £ Qn sé j^ ,r : ç* 1 Égypte » 
de? moyçns fa yetfpy far dGÉpince des renforts, 
fait eqppfq ^ cetto, pleine Angleterre )? levée *lu 
siège d’Açr.e,, qyi sauva lps villes saintes, et 
nfanie jtqqt^fappire ottopi^tn „ dntienlin à 
cette nufaç Angleterre capitulation que fut 
forcé de souscrire le général Wenou , qpi déli- 
vra l'Égypte des malheurs et des oppressons 
que lui occasionnaient le séjour de l'armée fi au- 
çaise , ses besoins et la nécessité de s’y dé-^ 
fendre. ■> iup t>o git 

De tels services de 4 i paJtt, ( fa4’Angleterï« 
auraient dû lui mériter une reconnaissance 
sans bornes de la. part de la subliiqe Éojlte,) et 
sans doutç^ai^qrte. q’eût pas manqué d^dtaî 
témoigner uqe prédilection parfapfaé# , si la 
fortune eût continué de se montrer contraire 
aux Français ; mais à peine Bonaparte fut-ü 
placé à la tète du gouvernement français, que 
la fortune se déclara de nouveau en sa faveur, 
et le gouvernement ottOTnaiT redevint ^tout à. 
coup indécis, timide, et même craintif; il ac- 
cueillit derechef les protestations d'amitié du 
premier Consul , et oubliant tout ce qu’il avait 
obtenu d’avantages de son alliance aveç l’An- 
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glêtèrtfcn/il 'fiï'W'iMî* àvéc là Tarife Te- 2 5 
dgfrç i>8tft.9lioî'jir t nod >Y+- sb 9UOloi 1 J‘-l 

• 'ïft quelle* paix fit-il! Une paix par Laquelle 
jfaceordait à la Fràhce plüs de 1 faVè tirs ,d ’a va n - 
tniges et de concessions, que Si lâ France eût 
eu le droit de lui en dicter lès iconditions. 

En effet, par eette paix, la France obtint le 
tlrbit «i introduire librement autant 1 de vais- 
seaux quelle voudrait dans la Mer-Noire , d'v 
établir des comptoirs , et d’y jouir des memes 
a#ftskpgëè"«(iïé ) les puissances les plus favo- 
risées. 

Mais ce qui dut mettre le comble à l'éton- 
nement, c'est que la France jouit depuis , au- 
près du diVan , d’une influence très-supérieure 
à celld dont avait joui l’Angleterre dans le 
temps où elle fit tant d'efforts et de sacrifices 
pour délivrer l’Egypte dè la présence des 
Français. 

jj-jpi aîicqunotj : <1 . » 'î 1 

-ujp ub E 

^ â«Md;Hj.v r 

— 


■ ju. Uj ; blui o » » !- • ! 

. ub ÿjltnu. 1> r-.' > * ? • *' 

• J >4 - y h b * î *0 j ‘3 Miii .îiü 

.•if . „ . • 

M i* t J*. ^ b . il *• • ' '»• Lt 


■ •Lt> (U i 1 , tüTabi.’! q 

« •! i uLar.b tiMçûn 
..lu: i i 3 , iiîAi.o'» 'iÿ.u‘Uq 
a x :<■* ^.aloiYju b x-ït^idc 
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9 ;.p «?ni r> i ( fÿ^VïTRË' r XÏ,'f if. ' U, °<1 9f,îr ' t 

" non f KfifiTsg si u?. gf-. tf’oieJè lnf f ^Bnigio 7 nog 

£ii‘ conduite de' la shblime porté] vù-à-vis dt, Ja 
^'■FrériOe donne beaucoup â' affaires à làpolin 

nr fiqUe de îdFussioj et occasionne ndepifA 

combats entré elle et îa F mnce-pouc comf uér 
f ' 1 tir lé confiance Set l amitié du GraodrSeigpmr. 

-v.fienftni no» ^lio'ÏBf KiinoJnÎBfn Trnoq sxaivH. 

Li- Qour^e^jutisi.en’eutp^ ds jrajsqqs d’êtpe 
alarmée des nouvelles, liaisons, été 
formées iffltfrf , la Xurquiq R e|^ ^ r ^pnpe par jlp 
traité* de g|8a*yni mênfi^dpp 
la Porte avait accordés au*, 
traité* parée qu’aloxs k ^ranffêsftatf .$ms^p ? e 
* d u a i ion àiP«HM>Wpir } pas, jjrpptef.^^fs^^- 
4*ges,* .puisque #oas T ses . ports 
par l’Angleterre, puisque son commet^ 
x ûMiyfr émt‘ } to&bé ifà, un .dégrél^aff jsèf^ et 
.d’aflai/^issetneo^i ne lui dpnp^ pspf- 

7 .rançe r dé. «MéfiéP-GÎ 5 is/‘d> si h ; eiaenfl 

sb |)'un,auirc f pôté,t k îluspie ava^ L qJ?^enp Jes 
traités les plutintéressanspqpppçp^^mer^e 
. et pour l’étaWissement de son influçqcç.paps 
le Lev^nteCdans, k Méditerranée , e^ ; élit: çtgit 
satisfaite de la manière dont la. Porte siyait çn- 
. sisagé.lc^np^ion.de Zante et de Corfou p^r 
ses troupes. Elle était ^seule puissance redou- 
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son voisinage , lui étaient de surs garans, non- 
sèulement de l'exécution des traités, mais des 
complaisances de la sublime Porte, mais des 
biveaux sacrifices que sa politique ou son 
ambition auraient eu besoin d’exiger. 

"•513*1 moyen non moins efficace qu avait la 
Russie pour maintenir à la Porte son influence 
et pour y accroître ses avantages, c était la si- 
tuation politique de la Porte vis-à-vis de la 
^rànée. La France avait fait assez pour excitet 
Î^Pd&ance de la Porte. Le rôle de la Russie 
'&alt d’éhtrétenir les inquiétudes de cette puis- 
sance , de FiSï démontrer les projets malveitlans 

de songer à 

fdWn’éÿ aVec celte puissance des liaisons plus 

no * 9U P < ' UC Ï «iw.t9l9lgt»AH iBq 

Oiïté yHnafeifdSFfeiéüVeîlUtifé^^l «serrer 
( Pô < &? *«&> «h 

Russie; elle devait engager la Porte à nourrir 
^ÿe'I^^élfa^fedVil^e tout ce quîW venait de 
’îapart de la mH8e, ,7 ètTèii^géF t èôUidérer 
?f la Fratice, sinoti comme son ennemie déclarée, 
3, â’u moins comme intentionnée de le devenir, 
l 4f côiiim^^l?tfàiti de la combattre par ses in- 
trigues, pour se procurer les moyens de la 
combattre corps à corps. • *«ï «*!' 


/V À v. v \ 

(. 220 ) 

Pnr ccWêcénil u iu- sage ei mesurée ta ilussie 
coéséH'Att'Votis ^es avantâgr:. sur la sublime 

PoHe'V'PBP!- Wn-sei.lcn.e^-àïè it " ‘Æt 

m , mais même elle la maiï? 

âm as® ran,ics S e oi’ 

la réduisaient les troubles ,1e la Homélie, et tf 
SÜWti Pi'êd'Jévenait so„ amie la plus dé- 
vouée, son alliée la plus complaisante, et milÜ' 
concessions convenables à son commerce ou à 


sou influence devenaient le prix des ménagé 
mens quelle lui aurait témoignés, de la lenteu 


ji/ilni 

e- 

ei 

.'janivoiq 


„ > il •. , . . 11170 

qu elle avait mise a conquérir ses provinces. 
Cette conduite politique «était pas seule-] 

ment avantageuse à la Russie, elle le deve- 
tJUtà „ S ’L' 


- ^ T| ! p '-v.-c* u ma 

grandes puissances pouvaient opérer efficace- 
ment en faveur des puissances del^alie/léi-* 
rer dans cette partie l’attention de la France 1 , n 
et enhardir l’Autriche et la PrusseT*’ entrer 
dans la ligue. niioïoafe 

Ce ne fut pas pour rétablir la bonne har- 
monie avec la sublime Porte que Ronaparte 
avait fait la paix avec elle, ce fut pour lui arra- 
cher dans la paix les avantages qu’il avait cru 
/Si ni , 13 , jueuia ,na u, 

pouvoir obtenir. dans la guerre a la suite de 

‘ J “ '“'P 1 ■ ’V"** * 
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Kn effet, la sublime Porte dut se «tppejer 
<|iie ,te Fpnçais, aussitôt après Je.ir çprpe. 
dïgypte, mirent un extrême empressemeuf^ 

e “' re e,,x * l 5tewww'»S® ; 

Tgs&tf, r:'l>peler que , , iuel.ji.es mois apres. 



«’dlTOUitf JHaimK no», iivt 

qui , sous le prétexté d annonçer aux pachas de 
, L f , s, , * 

1 Egypte et de la Syrie que le gouvernement 

OpS^ JlJUJkV > 'Itn- _• 1 b 

allait rétablir ses relations commerciale}» et 

-omininix «ob /t fit j. • , » «nwiTiTr »nv. 

replacer ses agens dans les poils de ces deux 

provinces, avait eu pour objet véritable de 
r üriniYOïq WP ii. r ... . /T 

prendre une connaissance exacte de 1 esprit des 

Î-Jgw ar.q iudon si . 1 

habitans des deux pays, de leur opinion sur 

son compte, de létal des forces confiée ^ ajÿfa 
poclu», de létal dos 


nombre 

-9060 


de leurs garnisons, etc 


Mf^.dinf 


frappée des détails de toutes l^S 
nus dans le rapport fait au premier Consul par- 
le colonel Sébastiani, et sa dclianee aurait dq 

Î9VÏÜ u 9«<;in l « “'• JuqrmrKT nrm.nnï *» 

s’accroître en lisant les passages suivaqs.: >nR | t 

a Muhamed , pacha du Caire , est l’esclave de 

-a6d nnnpd JJMTir , , 

» la Géorgie. Eleve dans la maison du capitan- 

otteuenqu ;>i;n_onüH os, ;t oovi.yerHom 

» pacha, £ qui il est entièrement dévoué, il a 


-É , , , «fÜAlHll 

» beaucoup du caractère de son maître. 

UTl 1 1 kvjbFjj 

» Le cheik El-Sadat , malgré les vexations 

«*5 9 lM!ï îsl „ rl f.IlliE timide 

» qu’il a essuyées après le départ du général 


avxT xi cq 


nvr. 


^ à&s ) 

>; Botiapartë, , 4n*â fai* pr iei- ‘ de 4 tl i I dtvoper de 
«Wttiÿen 7 Jsubè^tt à qtfi'ila protesté plus 
» gtafrd àttÀfchefftent à la personne du Cous^L 
* Le séjou^ dé 1 <ee grand homme ueh JÉgyptfe* 
» m , a-t*Ÿ] l 'dit, l fi’à été: marqtréquôipiurdes b»en~ 
fc'ftiïrs j et fria' patrie ne doit Is’sn ressoütenir 
«’tpi’en lé bénissant i J il était juste>et boni no « 

■ ! » J’ai VU pfluSieurèeheiks d’Arabes. Tous se 
« plaignent des Osmanlisob jim j-ll .slissd « 
» Le Mohtesseb (chef de k policfeadu Gaihe^ 
» est Zéuf-Fakiar, ancien intendant du premier 
»GM$ttl. 2MF/israxnoj . dl'.ul-j ,oJqyg3 n3 « 
wLes moinesde ia Propagande^au Cai^x^ue 
«j’ai remis squs la protection nationale, dont 
nt ils jouissaient' avant la guerre, , ont célébré 
»«- A {ifl : office solennel et chanté ua ■ Tj€i 
-» actions *â& grâces- pour la prospérité,- dut tpre- 
» rtiét GOttSnL’ J’ai assisté à cette cérémonie), il 
wlàquélte étâietvt accourus tous ieaiGhr^tâens 
ai’du CMéé. J’ài ^assuré le» pères dteila:.Propa>- 
a gande qti ? ils' rentreraient' dànaJæjauiisaBùe 
Üdlé tOûs létlrS anciens privilégésb anuiicofliî 
- * ; A Semcnoa et à* Mansouro jai.feu'Jàiiqsite 

« du commandant et: de tous le» < chéi ksxj dw> a 1 
» j’âi reÇU letf mêmes protestations.d’a Madie- 
’ J ir*mettt et» JfhveUr du premier Gonéub - no VL 
i)r J> A Damiétte jhivu le pacha qui. est -une 
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sicréature du, grand n vjsuvf J’y,,$i y# tyus l(es 
^cihedcs jjjeij nofammqn|, Ali le 

*1 premier Iiconsul lavait revécu ,d’u, ne p/eli^.se ; 
ÿil<jo$iit detiBurtm&grfendi «çrédi$t, qç u ç£psçiye 
» un grand attachement pou¥;']ê,ïîl3ftce 

existe à, D amiette deux ÇUrétiens qui 
Dont uA vrai mérite, et qui peuvent nous 
» être fort -utiles. Ge sont JHM. ; Bazile et don 
» Bazile. Ils ont de l'intelligence*. jouissent 
» d'une fortune immense et d'une très-grande 
» considéra lion, oui ^aurns , 'uùjU’I-ÎüSjX y< 

» En Egypte, chefs, commerçans, ulémas, 
» peuple, 1 tout aime à s’entretenir du premier 
^‘Oonsul'. Tous font des vœux pour. son bon- 
»-heur. Toutes les nouvelles qui le concernent 
» se répandent d’Alexandrie ou de Damiette, 
» aux Pyramides, et des Pyramidesaux grandes 
«Gataractes, avec une rapidité étqnqaute, » 

<u .Aprés avoir visité l’Egypte, le cpJonel Sébas- 
tiani 'le» fa iü transporter en Syrie, etjdjlpnne 
des détails sur Pétat de la Syrien et sur, ^ for- 
tifications d’Acrfe-, <t. Tripoli, dit-U^est tran- 
•■quiüe dans ce moment. 11 n’en Jt est pas de 
- a même d’Âlcp, d’où le pacha Da- 

» mas a consommé sa rébellion çoptrcia Porte. 

1 ï ^ 

» Non - seulement le pacha du divan en a,été 
» chassé, mais l’aga qui commandai^ la cita- 


( a a4 ) 

\ * j 

)> delle pour les Turcs a été livré par ses sol-, 
» fiais ét a eu la tête tranchée- Ce pachalik est 
» resté au pacTia rebelle. Abdulla, qui est une, 
«'Créai un 1 dé Djezzar (c’est le nom du pacfe* t 



\f mme en E mè> nu b * «.mipoh %m imo 

' Le reste du rapport roule sur l’état des place** 

et sur le nombre des forces des deux pays, et 


pes pour s’en rendre absolument les maîtres. ♦ 

du coio,ul fâbrôtfefitfMt 

siffiïsau't pour. exci 1er la défiance de la sublimé, ; , 
l'ôrte; mais elle reçut, à cette époque, divers , 
éV^TOÏÏfemrènt dans l'idée que Bonaparte 
avait l'intention d’opérer sourdement, par. le • 

moyen- de ses ayons, une révolution qtfgtofrrt 

vait pas eu rhabilelé de faire réussir lui-même» 

W&ilîjh Jiuboiq 1 

Pour mieux masquer ses projets, Bonaparte 


imagina d envoyer au Grand-Seigneur une am — 
bassâ de solennelle, et il choisit pour chef de 
cette ambassade un nommé Brunet, qui de 
eo m pagnon imprimeur était deyenu général, • 
]>ar l’effet de la révolution. ^ t'fttB 

Ce Brune fut opposé par Bonaparte an comte - 
d’1 ta 1 inski , ambassadeur de Sa Majesté irai*- , 


ci 


Digitized by GoogI 


jwy 

i laie de toutes les Russies à la Porte ottomane. 

Cet homme, avec les défauts de sa première 
éducation , ‘avec la i udesse d’un soldat et les 
manières grossières d’un parvenu, ne possé- 
dant aucune des qualités pour plaire et pour 
sédnife, mais rie manquant pas pourtant d’une 
certaine éloquence et d’un certain talent pour 
exposer ses idées et pour leur donner des tours 
avünfargéux, arriva comme ambassadeur à Cons- 
tantinople, et il y trouva pour antagoniste un 
homme de distinction, qui réunissait à l’avan- 
tage fie la naissance de grandes lumières ; à ses 

lalens, delà modestie; à son ambition, l'amour 

delà patrie; à la fortune, de la libéralité; de 
sorte qu il était aimé et respecté des membres 
du divan, autant en raison de ses qualités per- 
sonnelles èt de son caractère moral qu’à cause 
de la dignité élevée dont il était revêtu. 

Céà avertisSèmeris avaient produit déjà une 
opiriion désavantageuse contre le nouveau ve- 
nu. Brune se plaignit, après sa première au- 
diencè, de ce qu’il ne savait pas la langue tur- 
que, ce’qni l’obligeait à se servir d'interprètes, 
auxquels il imputait toujoure les difficultés 
qu’il rencontrait à chaque pas qu’il faisait, 
prétendant que ces interprètes n’étaient pas* 
en état de rendre ses idées, et de faire valoir 


( 


ies. raisons qu'il avait à opposer à son anta- 

%#&V.P «9q 01 “ ab ‘«“P 101 ^ *‘“ VOK I eii ' uï 

■>^U considération qu’on eut pour sa personne 
et poyr-sôn savoir-faire fut cause qüe son hô- 
<tel fut sans eesse comblé fl espions, et que les 
personnes de sa suite ne sortirent jamais sans 
«■être suivies et observées, comme ou ferait à l c- 
gard de malfaiteurs. i$eJ«»,v£ 

s;>< Les riches présens qu’il avait apportés avec 
lui, et dont la valeur montait à M millions, 
furent même reçus avec tant de froideur, qu il 
dut aisément s’apercevoir qu’on avait des soup- 
çons du but et des loyale» intèntions du! do- 
nateur. 

Tant que la politique de la Russie fut oppo- 
sée à celle de la France, le poste de Brune fut 
important et difficile , et les difficultés qu’il 
rencontra dans son chemin augmentant de 
- jour en jour, il dut incontestablement avouer 
que la Russie et l’Angleterre étaient plus en ore- • 
dit h Constantinople que la république fran- 
çaise et son chef. 

La mission de l’ambassadeur Brune avait eu 
pour objet de faire envisager au divan , comipe 
avantageux pour la Porte ottomane* les points 
de contacts qui venaient d être établis entre la 
France et la Turquie. Brune représenta que la 


• • 
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ue pouvait, avoir Fainbitfon de.conqué- 

rir les provinces turques d’Europe, qu’il était 
, plu tôt 4c sou intérêt de maintenir la puissance 
. 4e la sublime Porte dans cette partie de ses 
j-états, attendu qu’elle pouvait eu obtenir des 
« avantages, tant sous le rapport de la force que 
■ sous le rapport du commerce , et que d/aiileurs 
les avantages quelle pouvait en attendre ne 
: lui seraient accordés que par reconnaissance 
des services quelle était destinée à lui rendre, 
et non pour la garantir de nouvelles guerres et 
de nouvelles usurpations, 
u Bruue était chargé de représenter que la 
Porte et la France avaient un intérêt réci- 
proque de se rapprocher et d’agir en harmonie 
tpour réduire au silence les passions et Vambi- 
tion d’une puissance qui avait toujours ou 
conquis ^ou arraché des sacrifices ap Grand- 
- Seigneur, et qui ne résistaûfjepf^ g# désir 
de conquérir qua cause des jouissances que 
lui procuraient la plus vaste influence et les 
avantages de commerce les plus précieu*; et , 
umanœuvrant sur ce plan , il devait observer 
qne, si la France avait un intérêt évident à 
maintenir eu Europe la puissance du Graud- 
Setgueur , le Grand-Seigneur avait de justes 
raisons de se réjouir d’un résultat politique 
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qui établissait un point de contant (t réimpor- 
tant entre son empire et le royaume d'Itahe> 
appartenant à Bonaparte ; puisqu’il n’ayait p# 
à redouter des entreprises hostiles de lajiÿft 
du roi d’Italie; puisqu’il devait espérer fjç trou- 
ver chez lui des secours efficaces pour éteindre 
le feu de la révolte dans les provinces dflé&g- 
mélie ; puisqu’il devenait in^épendanj^d’qflp 
puissance dont l’influence lui avait éf^p^ue 
.toujours onéreuse; puisqû il acqp^^t. ^é 

liance d’une puissance qui faisait tout tremtygf 
en lui transportant, à titre de reconnaissance, 
des privilèges et des concessions qu’il avai; 
sacrifiés à la crainte, qu’il avait protjig^s^ 

salut dp. ses propres états. i,,qqu u triera 
Depuis ces insinuations, Bonaparte avait cry 
que la Russie perdrait toute l’influence dont 
elle avait joui jusqu’alors près de l^sublime 

la Russi( forc ^ 

ses projets de conquête; il faisait en visage 
Graud-Seigneur sa puissance en Europe comme 
destinée à devenir extrêmement formidable et 
considérable dans son noqy^p 
système politique. Il lui représentait la Russie 
comme sur le point de quitter les îles ioujçp r 
nés elUe perdre toute espèce d’^fluepçe , et 

même toute espèce d’avantage çommercialdans 
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Ê&fcrftty lMltt pel 1 fet là Méditerranée. Il lui 
faisait Voîélëa Rebelles de la Rôiriélie^ïéduits à 
¥ûLëiss.mce, et il lè faisait régner sana aucun 
double dàriÿ toüté l’étendue de ses vastes états. 
'^'TbütèS è'éfc' "menées de rambassadéùr Brune 
S’échappèrent point à la surveillante de l'anv- 
■fi&sadeur de Russie, et il tâcha, autant qtàil 
j’dt’è&ritltè-tù'ihdr. • ^ up«ruq 

Pour détruire les espérances de Bonaparte et. 
lé montrer mal intentionné divers la Porte, 
fcét ambassadeur rappela au divan toutes les 
démarches antérlëuVés du gouvernement fran- 
igàis. Il lui ra'ppèlâ qü a la suite de la mission 
ducbïohel Sêliastiani, et même postérieure- 
ment au rapport fait par cet officier au premier 
Ocûféfil , il avait été continuellement assiégé 
'py^ lèèi agètfs français et par l’ambassadeur de 
! pour qu’il forçât les troupes anglaises 

i d’iibhtidbtinèr l’Égypte. Il lui rappela qne, souà 

l Té prétexte de rendre très-brillante l’entrée de 

l Và'mbassadcur Brune à Constantinople, pour 

I ^oît'àfudienceprèsduGrand-Seigneurjlegouver- 

l 4féih'ènt français l’avait fait accompagner d’une 

i déh fâine' d’officiers français de letat-major, de 

( l'artillerie ët du génie, et que tous c es officiers 

j îivaiènt disparu sans qu’on eût su depuis ce 

$ 'qh’ils étaient devenus. Enfin R il lui rappela 


Digitized by Google 


. y&i 

1 *up#liBy Ju'ivuoe ■>)■) |nf 

que ce fut peu de temps apres le départ des 

Anglais, après la présentation du général Brunit» 
et la disparition des officiers de sa suite, que 
lés insu rre^ipp^ jçpnpqne n ce r e n t en Egypte 
en Arabie. p 

, Et a la suite de ces remarques, 1 ambassadeur 

fit sentir ati divan tout ce qu’il avaità redouter 
'“'l r ‘F- . s , n>; 

de la conduitedu gouvernement français d ajjres 

le rapport du colonel Sébastiani; il lui fit sentir, 
que c’était la main de ce gouvernement qui 
dirigeait toutes les opérations en Égypte et en 
* Arabie ; et en effet , on pouvait aisémen t se per- 
suader que le colonel Sébastiani, ayant trouvé 
les esprits si bien disposés en faveur de Bona- 
parte, et si emportés contre les Osmanlis, avait 
pu combinerSon plan avec les cheiks, les moi nés 
du mont Sinaï , la propagande du ( aire et 
MM. Bazile; charger les moines du rôle de pro- 
phètes, les cheiks de la guerre, et MM. Bazile , 
dfe la partie des fonds, pour donner ie branle 
à la chose. Il n’était pas moins vraisemblable 
que les officiers qui avaient accompagné l'am- 
bassadeur Brune , et qui depuis avaient disparu r 
os’étaient rangés sous l’étendard du nouveaA 
prophète conquérant ;qu’ilsdirigeaient les opé- 
rations des cheiks arabes, puisque ces eneiks 
tenaient tête vigoureusement aux Turcs, puis- 
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qu’ils en avaient été souvent vainqueurs; puis- 
qu'ils étaient délàmaïtres de t'Arabi^ïteâiielilfe 

et des immenses trésors dé 1 1fe''^WJftie; puis- 
Jw..’ x iLs — âfed 



de l'envahir et de ne faire aucun quartier aüx 
Mamclucks , s'ils refusaient do se conformer 
aux volontés dli ’dyùVéaà 

f.e qui devait donner du poids aces insi- 
.nuations, c’est qu'on avait reçu à CmistaUti- 
nople des avis que les armées innombrables 
du nouveau prophète n’étaient pas des hordes 

indisciplinées, mais des troupes bien annété, 

u^uoit 1 ,r - -< t_û£. 


oien exercées, et rnêrhe bieh disciplinées. Elles 
faisaient la guerre avec cruauié, mais elles com- 
battaient en bon ordre; et comme elles étaient 
animées pat le fanatisme èt'I&H’espoir rte»**- 
’compenÆMl leur sttf lisait de .«upflfeMfcr 
pour vaincre et pour conquérir. Elles avaféht 
même inspiré mie telle terrèur, que tous ‘les 
3 fen3Îlés de res contrées étaient résignésàflhfiMr 
^fe'joug du HbWâtt prophète, et ne songeaient 
même plus à lui opposer dè la résistance.»*»? 

Le divan pourrait pmi-être croire, ,ljOM*a 
adroitement l'ambassadeur, que ctlte affaire 
,,'esl qu’une allaite de religion et de fanatisiMt, 

et que les tranétfis ne StaitpÔtir rtèn ttartiites 

,t»oiuT xi js fWfTO?u9ino^i7 efàt 
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projets du nouveau prophète 

je dëiflâtlîf^fS^coni mental sc 
■jAtan aojufejijî ncèim ?aœ auxegaiD ol j u «iia.J 

veau prophète ait apparu en Aràbie dune fa 


. usurpateur. Mai» 

mciirlr ems! : sv-aï 
se fait que ce nou- 

" “‘Hi»n9„h 


çfbff'si^ltBïFc?, a ÎVe ruBPe* 'et s ur ^ô*u ^li d rp-' 


p^/^î^'Bemkrf^èWV'p^irciüo^^ek 7 projets de 
cet homme sont lestés si long-temps cai llés, et 
cdftibiVhÉ iÉ ?yi «ÜP&ïiî? ^ch^hîlrli’ 1 f lduTiï’ mi 

cét^'hAiT^itSh’^dés iâ$WS , ifcâ&$^b^X i iî c|5- 

mine, dfe^ l aVfeé^ c H’ë ; Àéhi‘'à I lt'rt{ié r, l:êilt UfiŸfêf* 
hommes, tiercés, disciplines et bien! êomman- ’ 


dés. Enftrfd Jé^dirai que I^t1roibtfl£, ,! lft 0 fl8r > 
Français en y- mêmes n’eussent jamais iéussî l iP 
faire une révolution d£ra«t'*VifeSi l tfSlfe* Vrfe^^è 11 
fussent servis que des faibles passions qtife poti-'l 
va it enfanter la haine contré les OstnanliS, et 


qu’ils devaient faire; naître le fanatisme des l di J > 
visions qui subsistent depuis tant de sièelés^ 
entre* les* deux sectes d’Omar et d’Alil > 1 ’h 
Je demande si toutes les circonstances l qrtc [t 
j’ai rapportées (c’est toujours l ambassadeur |( 
q«i porle4*> «tiSÎ tous les rapprochemens que 
j’ai fa peine.- peuvent pas exciter les plus vifs q 
soupçons contre les Français, et ne portent >e 
point ; à, croire quils sont les véritables auteurs 
de la révolution qui a éclaté en Égypte et ecuol 
Arabie,. Leprsyléipfirches, leprs rapports, leurs 
liaisons avec les moines, avec les habitants du., 
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S P wàM'tfîhWffii 

tjtfcion , pris le f) juillet l$o3, par le 4^#?^ 
ile l’escadre de l’amiral Nelson, lequel .b^çk 
venait d’Alexandrie en Égypte,- où iU^ait,^ 
en mission. Tant de circonstances réunies n<W 
cpncoure, pt-plles pas à augmenter le soupçon 
q,ue les Français ne sont point, étrangers à laPf 
révolution de, l'Arabie, qu’ils ne le sont même 
papq la création du nouveau prophète? -ift 
jje^rpis qu»’il est difficile à Un hommeidesev 
erèprlui-même prophète, etqu’ilcourtdegrandsp 
dangers pour sa personne au moment qu-’il enrr 
déploie l'étendard. Mais ie crois aussi quTl eStn 
trèft-aisé à un homme de jouer un i tel tôléT, 
lorsque* avant de s’offrir en spectacle * on lirr.’j 
mon/tre le fanatisme prêt à déchaîne» toutes lerp 
passions, des multitudes disposées^ e»nbrasscr> [ 
son parti , les unes par conviction»,' 1 d’autreso* 
par ambition , d’autres par cnpidité;des ; arméeS q 
formidables sous les ordres de chefs é^éri- 3 ^ 
mentés, des sommes' considérable^ pdrir metffe 1 ^ 
la chose eu mouvement , des t restait 'à pilîér 


( * 3 /, J 

pour le Soutenir , et une grande puissance pp*^ 
caution de ses succès. Miigup 

> Pot»# créer tin tel prophète, il suffisait.; de 
ItouVe# un homme parlant bien l’ Arabe, un 
peu instruit, dé bonne volonté<r«tjaiKhcteuxf. 
tt était aisé de trduVer Céthomrned ans/le fond 
dès cloîtres du ihont Sinal ou dë la- propa-- 
gandé, et de le transporter dans le canton de 
l’Arabie heureuse qu’on avait destiné à être 
le berceau de la nouvelle doctrine. 11 était aisé 
de prévenir CCS peuples ignorans et barbares 
en faveur du nouveau prophète , d’exciter leur 
crédulité par les promesses d’un avenir for- 
tuné, ét de lâflcèr les partisans d’Ali, réputé 
cièpoiitllë, côritre les partisans d’Omdr , réputé 
nsiirpâtèur. Aussi toutes cès chdsès ont-elles eu 
îièii facilement , ét ont-ëlleS eu les sufceès lés 
plus rapides. 

TouteS ces faisons euSseht du faire la plus 


vive impression sur l’èspHt dti cflvati; mais il 
avait une telle frayeur des sûéecs dé TîdJlâ- 
parté ét dé sdrl Voisinage, épi’ il he fut pas ca- 
pable d’adopter le parti que lui conseillait son 
honneur autant dtiê Son intérêt , ét il he crut 
pas pouvoir mieux faire que de rriénagèr la 
Franco et de faire la paix avec lé nouvel ehfoe- 

...jnrrr i. 9 il » Tn * * >• * I;"Uvj tvr* 
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feutdéSFfmNf&fcl ,• en lé reconnaissant en cette 
qualité. ê&pauft e-v *«!, ooi‘u»:> 

^‘L’dete decettè reconnaissance ) et les dis- 
cours tenus àeéttè occasion sont trop curieux 
pour être passés sous silence, eft if faut les lit* 
pour avoir une idée dè la nouvelle position où 
se ) trouva alors la Russie vis-à-vis d*cfc sublime 
Rortei>!E3 al <inib a oioqanci» al ah ja , shns» 
ji .L'ambassadeur turc si dit : u : Sa;majesAéti’ejrf^ 
* pOreüride toutes les T urquies , maître sur les 
-» debx icotinoens et sur ;le$|deuX fltèijS, servi- 
Mitéuiside» dey* villes ,saiat*$, ^ st»14i^§é|ijm- 
*fWan„4«n J Uq règne soit 
>,$^ îîiaje?tè, impériale ef ijq^ ^pptjéo^^ 
^pppieEBsle plus gra nd pa rm i le^ couvera ips 
»,(!#; 4 dq Çlïfist, J^^e, éclatant de 

• ^l4 glqife^de^ natiohs accidehtales r celui qqi 
» tient d’une main ferme l’épée de la valeur, et 
aflllf W*j#& pqur lui remettre ia 

i P lettre itnpériale , duï côntièru leS 

ri-, 4 *''. ' ' i, i' 'y« frü iifc? ru rir.*/i 

. « ^é^ttf tions sur lgvénçmeot au trône ntijpé- 

» rial et .royal , et les assurances d’un atta- 
» c^Wli. pur parfait. " 3 ' ^'“"t 

^ «Ea ^üÊnmè Porfte h’à cesS&db' ÊÜdé' dès 
» Vofeüx pour la prospérité de la ftàïicèy fet 
» pôiir la gloire que son sublime èt ïfrimôlNfel 
» empereur vient d’acqbèrir ét'kllè à Voulu. 


'I 


( *36 ) 

-noM .. 9 Dnfn'î > I icrtHr ,uo rosi « 

» manifester hautement la joie quelle en res- 

«WHnifWBIljR-'i 7tr9bègeMu 

«sentait. Lest dans cette vue, sire, que mon 
. nimm;; Iàr rismj? Ufi « 

«souverain, touiours magnanime, ma or- 
• no* iiiïï ° A jT„ 

» donné de me rendre près du trône de V. M. 
*T fT ;ï»T T 'T'ivfrrR tnçnhi'ov , ?n9ié « 

» impériale et royale pour la leliciter de voire 

«avenement au trône, et pour lui dire que, 

» les communications ordinaires ne suffisant 

mienne 29? ntsov ■ h w.iuq <> 

» pas dans une pareille circonstance , il a voulu 

«envoyer un ambassadeur spécial pour si- 
« enaler d’une manière plus éclatante les sen- 
« timens dé confiance, d’attachemerit et d’ad- 

» miratiQn dont il est pénétré pour un prince 

•1 1 ii 1 - i ni 

» qu il regarde comme le plus ancien, le plus 

* , . , a Wwi P'oi . . , 

» ndele et le plus necessaire ami de son em- 

,‘ïvîSs 


Wjncuiwu iv> *jVj i r\ «ftV 

» pire ». 

n&8F'M T mM oUou a ré i ,on ^ : noH?" 

^rambass^^vgjre mission m’est agréaÜ* 
« Les assurances que vous me donriez des ^n-, 
Sélim ’ votre jpaitee^yoni 

%B des P lus 8 rands ’ ,ks PÏ“*| 

m- j' e veux 

«succès qu’ont oblenus mes armes, c’est de 

- 5r - . 1 J uu i 9 

jyj^J^i^iet , çl aider le plus utile comme le 

« plus ancien de mes alliés. Je me plais à vous 

«en donner publiquement et solennellement 

« l’assurance. Tout ce qui arrivera dlèu|eu| 

s ou de malheureux aux Ottomans sera heu- 
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» reux ou malheureux pour la France. Mon- 
» sieur lambassadeur , transmettez ces paroles 
* au sultan Sélim ; qu’il s’en souvienne, toutes 
aies fois que mes ennemis,' qui sont aussi les 

» siens , voudront arriver jusqu a lui. II ne 

3 iIov -j îsiinilfii ki u . , , , . • 

»peut jamais rien avoir a craindre de moi, 

» uni avec moi , il n'aura jamais à redouter la 

iiiupiuà ifl iftnMÎMn lUUlililllfl .4 jb 

» puissance d aucun de ses ennemis ». 

inuov c Ii t sont 1 

-ja iuuq 
joaa ajLaJqsJfilo 


bq t>nu eu et) tuif c. 
u 
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-bi/b 1 &MtÂ P j IT 4 ^ J 1 b 

' Les déférences de la sublime Porte pour laFrance 

TüypitT .lui ou £ ai , , , , 

forcent la Russie a changer son plan de cou- , 

'*”1 D , „ , ‘SjU.r 

duite a l égard de ces deux puissances. 

TU È/es ta^onnernër^sV ^ es hésffei^i Sût 1 3*4 divan 
avaient^ depuis long-teïfaps ' feh 1 p^ës^ëktiF ^ à 
la "'Russie qùVson' Influence k' la Pdrtte' était? 
«iapger de s’^vaifô'ùii'ét de faifé j[|jfe<^ ) à t éëlUî ‘drf 
*fa U ÏM&: àvaittttj{> *moÿM âé 

se venger 3 de ’cês préfère ricetf afc'C&ttflfcS à sdn 
epnemie pour en etre afarroée pBur eHé- 
même*; 1 mais elle avâlit 4 tn^hàke^ lek 1 ÿritérêW' 

com mërciaii xd ef An gleterhé 1 , à tjiti elfe dèVâitf 

WküWtld MlOatLÜ 



Xli_, 

aval 


Viôiï Giî»e t'.nbinoJIÜ xue ximusdlerci uo •» 
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armées françaises, et à elle-même, en favori- 
sant et protégeant son établissement dans la 
république des Sppt-Ile$, ou plutôt en nfe 
s’en plaignant point. ob 

La Russie voyait la république des Sept -lies 
au moment do lui échapper, et Gette perte 
exposait les intérêts de l’Angleterre autant qnfe 
les siens , puisque l’Angleterre n’avait point 
obtenu des avantages de commerce de la part 
de lasublime Porte par reconnaissance des ser- 
vices qu’elle lui avait rendus, mais seulement 
par l’effet de l’influence de la Russie, son alliée 
et son amie. 

L’Angleterre n’étant qu'une puissance mari- 
time et commerçante, n’avait jamais pu être 
redoutable, pas même inquiétante pour la su- 
blime Porte, parce que la Porte était plutôt 
une puissance terrestre qu’une puissance ma- 
ritime à l’égard de l’Angleterre, et l’Angleterrp 
«avait pu jouir d’une influence importante à 
Constantinople que par l’effet de ses liaisonfc ^ 
avec les grandes puissances voisines du Grande 
Seigneur, et par l’effet de l'in fluence de ces 
puissances. 

Sans doute l’Angleterre était dans urne posi- 
tion très-imposante, et par conséquent avan- 
tageuse vis-à-vis de la sublime Porte, lorsque 
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la Russie exerçait prés du divau une influence 
qui ressemblait 4 la contrainte, parce que ses 
forces maritimes, qui ne pourraient être re- 
doutables pour le Grand -Seigueur dans une 
•guerre où elle agirait seule et pour son propre 
compte, l'étaient extrêmement lorsqu'elle les 
faisait agir comme auxiliaires de la Russie. Par 
îles victoires de la Russie , elle obtenait aussi 
des victoires; par 1 influence de cette puis- 
sance, elle obtenait de l’influence ; elle figurait 
dans les traités, elle y stipulait ses avantages, 
et par de simples démonstrations, par de 
simples menaces, elle obtenait plus de conces- 
sions commerciales qu elle n’aurait pu en es- 
pérer du rassemblement de toutes ses flottes 
dans la Méditerranée. 

Mais la Russie était au moment de perdre 
toute son influence à la Porte. La France, de- 
puis le traité de Presbourg, s’était substituée 
dans son influence près du Grand-Seigneur, et 
l’Angleterre allait voir passer dans les mains de 
son ennemie tous les avantages quelle avait eus 
entre les mains de 6 on amie. Quelle différence 
de position pour l’Angleterre sous le rapport 
politique! et quelle différence aussi pour elle 
sous le rapport commercial ! 

Ce qu i devait encore ajouter aux inquiétudes 


de l'Angleterre de ce côté , c'était le danger qif* , 
courait la république des Sept -Iles; de ipasser 
'des mains de la Russie en celle» deila Franc*. 

La France, par le traité d’Amiens, avait cote 
senti à l’établissement de cette république: 
mais elle avait* cru voir dans cette nouvelle 
république une puissance indépendante et des- 
tinée à aider le Grand-Seigneur contre les en- 
treprises de l’ambiüou, non par sa force posi* 
live , mais par sa force de position et de relation. 

ÎMais cette république queil’&ngletesrreetM* 
France avaient ^fait paître fut à peine au mondej 
que la Russie s’eu empara, et cette république, 
quoique si faible, avait servi pour ainsi dire 
de culée à la puissance russe dans la Méditer- 
ranée, comme Malte avait servi d’appui à Ma' 
puissance anglaise dans la même raeqai Jnaüwa 

Non-seulement la possession de la république 
des Sept -Iles par la Russie fut tolérée par bé 
France. et par l’Angleterre; mais cette possesfo 
sion semblait, ne pouvoir causer le moindre^ 
préjudice à leurs intérêts commerciaux , celte 
république étant trop éloignée des états et de»î 
ressources de la Russie pour que cette puisfo 
sance put nuire à leur commerce réciproque, 
pour qu elle songeât mêm? à le partager. La 
république des Sept-Iles, par l'effet de cette 
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condition et avoir conservé sa situation poé- 
tique à leur égard , d’autant que, se trouvant 
alors toutes deo*'tott*Kflël ! ?5Pp^ti fi ÿamitié 
avec la Porte ottomane, la Rnsslé^t® 
iHupoasibsUtf iB-nuWà 1 ’^ Mtfce, e/m^ 

; {um 

nouvelle de h Xümtfmm M e t 
dans les mers fie l’Areluprf^ï’é^oTO 
«présenter au divan soitf 
gfeneux pour In Porte, et par ce moyen, de 
miner son influence prés de cette cour. 

Les choses se trouvaient dans cette position 
après la campagne de iHo6, et quoique Bona- 
parte eût déclaré assez librement ^itëson in teri- 
Ûon était de s’emparer de tous les pays mu 
avaient appartenu ci-devant à la république dé 
Venise, qu’il venait d’arracher à l’AutricKeet 
de réunir à son royaume d’Italie, cét état de- 
choses fu t encore maintenu, parce q ne fa Franck 
se voyait à la veille d’avoir la guerre avec la* 
Pjeusse, et qu’il eût été dangereux pour clic de 
tenter une conquête qui eût 
dùerranée des forces qui eussent causé des 
alarmes dans toutes les parties de l’Italie, et 
qui eussent peut-être encouragé l’Autriche à 
prohteE de l’occasiou pour se 
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Toutes ces circonstances ne furent pas ca- 
pables de tranquilliser la Russie sur le sort de 
cette république; elle voyait l'impossibilité de 
s’y maintenir; elle la voyait près de lui échap- 
per, et son génie lui suggéra d'en faire un sa- 
crifice utile à scs intérêts, et de se faire un 
mérite de ce sacrifice, tant vis-à-vis de la> 
France que yisà vis de la Porte. • 1 

La Russie avait bien prévu que cette con- 
duite serait désagréable à l’Angleterre; mais les 
circonstances étaient devenues telles, qu'il 
n’était plus question de reculer. Elle prit donc 
le parti d’offrir à la France de les évacuer et de 
lui en laisser prendre possession. Mais le gou- 
vernement français, très-défiant toute&les fois 
qu’il a à traiter avec la Russie , crut entrevoir 
dans cette conduite libérale de la Russie l in-* 
tention-de se substituer dans son influence à la 
Porte; en multipliant ainsi les moyen» de le re- 
présenter au divan dans une situation à pouvoir 
attenter à son indépendance et à sa sûreté* Il 
crut apercevoir l’intention delui procurer une 
guerre active avec l’Angleterre. Il crut aper- 
cevoir l’intention de se faire payer de ce sacri- 
fice apparent par des conditions avantageuses 
daus le traité qulil était sur le point de con- 
clure avec la Russie. Enfin il ne voyait pas un 
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grand nvantsgt pour son commerce dans un 
tel sacrifice > lorsque l’Angleterre était en pos- 
session de File» de Malte, et lui fermait les pas- 
sages vers la JNatolie. 

Ces raisons étaient justes , conséquentes et 
bien propres à refroidir le zèle qu’avait montré 
d’abord Bonaparte pour cette conquête. Mais 
la possession de cette république par la France 
importait à la Russie, lorsqu’elle ne pouvait 
pas elle- meme s’y maintenir, ^parce que par 
éette mesure elle animait la jalousie de l’An- 
gleterre contré la France, et forçait cette puis- 
sance à augmenter ses forces dans la Méditer- 
ranée pour y multiplier les obstacles et les in- 
quiétudes , tant sons le rapport du commerce 
que sous le rapport de la tranquillité de l’Italie; 
parée que par cette mesure elle avait plus de 
facilité pour agir auprès de la Porte pour lui 
faire adopter d’autres sentiment et se rétablir 
dans son ancienne influente, 
f II avait été de l’intérêt de l’Angleterre do 
créer la république des Sept-Iles pour séparer 
ces îles ries anciens domaines de la république 
de Venise, pour empêcher quelles appartins- 
sent à aucune nation du continent. Cette répu- 
blique, déclarée indépendante, pouvait former 
ses liaisons comme il lui plaisait; mais il était 
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de son intérêt de, les .former avec l'Angle- 
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Sa position sur une longue étendue 

j>Bp$ a iM Ifrp.w ,y^ triste 
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son ( V^ f pajs à sa proxim^,,^^ 
lesquel^lle pquvait sûrement, comnao^én^en^ 
et, promptement faireuu,cqmqierçe d’échqp^ 
M^is pour é^abljr, de telles relations cp^^r- 
ciales, et p 9 ur fW ultipHei| sçs tran^cf^^ 
avait b^pin délaça, it^ de ^ng^^/ç^ui pq^ 

vait , & 9Rn WW^erce, fi t t fa^ ïfrftçl&ç 

ses^ai^ux daqs, tpytçs % Aqt^les, ^s,les 
de^.lR^vflap^ tpusjep. pprjs^e 
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p(frir d^lle^mftmç, 

iSm l m Asr,pw- de «ss.fei j&fbtfwim 

W, VyfWM?P .^i^errané^, ^gjjjî 
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de la concurrence des Anglais dans le comrh^ii- 

y,, * tO01j airgaol jniî tua aoUiwq ko 

‘“té j^üvérdème'nt îiancàfS avait apprécié dé- 

pw long ?mÿà 

tancés! Ï1 avait bien 1 ]^r£ V^té^élél ttl 
dès 5edt:11es, 

W.effMnait 

condition , Taillée ri# titillé efridc^sltàîi^ îf^ 
l’Angleterre, et qUé', ‘ti’^^n't ^l ! iiy ct>Mrri? IJ fê 
1‘éjiubliqüé de' VehîiJè’y It^ùVélW aVaït'îi^jpiâf- 
tm *}- tin grand 

érïtrêlé riant ni liaisons péîitatpiésV ri H fdletêts 
CBmririérciaux aved-fe# ‘ t'ûîÿ^Vib^s ‘ icB'nfin^ïi 
tiüëi, Bile sortait 

dès' à Ilia nces et de' éés'^èffàtioiiy ^HwWfllJs /* {> * 
‘Cette position de la ŸYancé vis-iV-vis de là 
république des Sept-Iles, èt là crindeséeri dance 
“des autres états maritimes de Italie potf F 1*A n - 
gleterrè, pour l'Angleterre occupant Malte, et 
pdraissaht décidée 1 tflààirt4éiii , ''’jUé'qU , â‘ éfe 
tpie ses intérêts etCeux dè se^ ami# èt de âéîs 
alliés fitssent entièrement réglés’ 1 et* assort?» 
dans la Méditerranée î ’cétté positiüti de là 
France, ’dis-je, dut lui inspirèr i*îdèe dèfaifê 
là conquête de cette républi'qüé, ài ses liàf- 
SonSaveC l’Angleterre venaient à sé rB triple. 
La république des Sept-Iles était peu impor- 
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tante par elle-même; elle l’avait été peu par la 
possession de la Russie; elle avait été preSéj'éfe 
nulle avant sa séparation de l’état de Vehritè. 
Mais cette république pouvait le devenir par 
ses liaisons avec l’Angleterre, et elle pouvait le 
devenir aussi dans les mains du gouvernent cri t 
français, en raison de sa situation topographi- 
que, et surtout en raison de la domination 
qu’exerçait ce gouvernement dans l'intérieur 
et sur tout le littoral de l’Italie. 

II avait été de l’intérêt de l’Angleterre que 
la Russie occupât ces îles républicaines, parée 
que cette possession empêchait la France de 
s'en emparer. La même raison avait dirigé la 
conduite du gouvernement français à l’égard 
de l’Angleterre, et c’est h ces idées de conVe- 
qu’a été due la possession 
îles par la Russie qui s’y 
et défendue par l’intérêt xle 
chacune de ces puissances rivales. 1 ,11A UA ^ c 
Mais il était très - apparent que la France 
finirait par s’emparer du royaume de Naples, 
qu’elle marchandait depuis si long- temps, 
puisque ce royaume appartenait à un prince 
de la maj$on de Bourbon , et que Bonaparte 
n’attendait qu’unpré texte pour commencer 
par ce rai l’esécutiou du projet de proscrip- 
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tranquille de ces 
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tiqu qu’j^ .^ya^tjformc contre cette royale fa- 
mille. Alors sa prépondérance en Italie fui 
procurait dans la Méditerranée un ascendant 
.^.redoutable, que la Russie ne deva il plus son- 
ger à tâcher de s’y maintenir, mais devait se 
, hâter de quitter la place, pour ne pas s’exposer 
à une défense aussi inutile que dangereuse, et 
pour pouvoir faire repasser ses troupes et ses 
flottes avec tranquillité par l’Hellespont et le 
Bosphore. 

Ce dessein de La Russie fut exécuté avec la 
même sagesse qu’il avait été conçu , et la Russie 
évacua li s Sept-lles sans s'embarrasser de ce 
quelles deviendraient après son départ. Elle 

bWïtPtikyWfr v oint 

à s'en emparer , parce qu'elle avait un intérêt 
^minent à le faire ; mais par cette conduite 
elle se mettait à couvert des rcprocnfô de 1 An- 
gleterre , puisqu'elle avait l'air d'avoir ci} k 
la loi impérieuse de la nécessite. tb , 

oaniïv! >;1 9L'p Jno n>ti«p: • jjkt» ii an;M 
, éMq <-/! *di *.*ni "i, >i i j* î) vm'jm'X asq tiS'lfmt 
, ?qrn<îJ - îpt d la in.fluiai'j’xcaz sitaup 

duimq nu n u, njfm.p-ù smufc/*n oupetoq' 
9iiK«jKiiod Mjp j-i u<.M î»Jt> uoemin si t»h 

Tvm';mino:i iuoq 3J/. *r.»Tq nu'up JicbnsUa'a 
-qn >ro»q •jb*q>iq J h o j: lu Iw 1 mi 97 U'I 
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ÎSvfênïf^ 

a«am®rtèïè gob eqoisi ui> imaijb* J» 

A peine la Russi^ ^jjtj^vflçiqç, 1 

avait' occupées dans la république des Sep*-); 

Iles, que la France fit ses dispositions pom 

emparer. Elle n *• 

.Il I.' »''. < -O 


s'en emparer. 'm e n’eut pas de peine, ii les con- 
quérir, puisque ses habitons ne, lui oppose- as 

tu i3ljDp(l>l tl ** . ,, - 


rerit aucune résistance mais elle .ftt,.typç,pa([uie'>; 
sition plus nuisible qu’utile, et par cette 
mesuré clic fournit à la Russie des raisons puis- ;G 
santés pour lui faire regagner son, influence 

, < ■'•à* allp '*jui - 

auprès du divan , et pour remettre 1 Angleterre a 1 
dans la faveur de la sublime j.^b in.la J 

L ambassadeur de Russie à ConsU}nM»op.le >4 
avait dé| 


deia réussi a tyranniser 1 opopqu dp, dit al 

9eur»‘P l i 3liJ î • 

van par 1 adresse avec laquelle ,u AVW .avait -jj 

repfeseri t’épia, conduite de la l' ra n,Cfî c à* Jégwl >b 
de la' l’or te , et Je divan n’avait pu s'empêcher mil 
de vûir’ ta ‘France en étal d'hostilité croire Jfklliû 

„ -ÎS1U • •. ÎJ , r, J' ' 

Grand-Seigneur. On lui avait demoutxtMl une un 
façoèHrop précise la pa rt‘ que prenait la France , ,, t 
aux troublés de l’Ara'laie, pour qu’il se défendit lti i 

de croire qu’elle pût avoir des intell, ige,u,ces 4, 
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avec les rebelles de la Servie; mais le traité de 
Presbourg avait faït U fié à ce sage 

divan , et 1 avait porté à croire qu’en avant l’air 

■ . .. J 


de, caresser ce conquérant heureux, il pourrait 
transformer ses mauvais desseins en bienveil- 
lance, et obtenir du temps et des éyénemeqs 
un changement avantageux dans lés affaires de 
la Rpmélie. 

Mais l’empressement avec lequel Bonaparte 
s était emparé de la république des Sept-lles , 
adossée à la Grèce et à la Livadie, lorsqu'il 
avait déjà insiste, lors du traité tle Presbourg,. 
pour se fa ire céder la Dalmalie vénitienne, 

* c * • • . 1 Tl 

avait lait une vive impression sur le divan , et 
lavait ramené à l’idée que les accusations de 
lambassadeurdeRussie pouvaient être fondées. 

C était déjà avoir remporté une victoire im-. 
portante sur la France que d’avoir fait e 
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le divan en soupçon contre celle jrapchise , 
cette loyauté et cette amitié qu'elle ne çessài^ 
de lui protester, et cela par la seule éyaçna- 
tion de la république des Sept-lles mais il 
fallait pénétrer le divan de l’exactitude des uie- 

[ .j . “ RI,) 

miers rapports , en les appuyant de nouveaux ^ 
faits, de nouvelles explications, et en a adan- 
tant de malignes coniectures. 

-i •• ob 

1 ersonue n était plus propre à exercer de telles 
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fondions que l'habile ambassadeur charge tles 
intérêts de la Russie près de la Porte. Getambas- 
sadeur qui, dans le premier assaut qu’il avait 
livré au divan., avait eu la singulière adresse de 
s'abstenir de parler des troubles de la Romélie, 
et de réserver ce moyen d’attaque pour le temps 
où lecaractère brouillon et impétueux. deBona* 
parle fournirait au divan de nouveaux motifs (je 
mécontentement et lui procurerait l’occasion 
de s’en servir, en usa dans cette circonstance 
avec un grand avantage, parce qu’il confirmait 
d’autant plus les craintes que la sublime Porte 
commençait à concevoir de la multiplicité de 
mesures que prenait la France pour l’entourer 
de ses armées et attenter à son indépendance. 

M. le comte d'Italinski , qui n’avait jamais 
négligé d’entretenir la défiance du divan contre 
la France, n’avait pourtant jamais réussi à le 
(convertir sur ce point; il ne l’avait pas trouvé 
précisément entêté de son opinion en faveur 
de la France, mais indécis et trop travaillé de 
la crainte de lui déplaire pour être capable 
de prendre une résolution et de se prononcer 
énergiquement contre elle. Il fallait le faire 
sortir de cet état d'hésitation et de faiblesse , 
et, pour y parvenir, il fallait d’abord redresser 
une fausse idée qu’il avait conçue de la cir- 


4 


Digitized by 


Google 


( a5i ) 

constance qui avait établi des points de contaet 
entre la France et la Romélie par le résultat 
du traité de Presbourg. Il fallait lui démontrer 
que ces points de contact étaient plutôt des 
motifs de Crainte que de sécurité pour ses états 
d ? Europe; et M. le comte d’Italinski avait les 
moyens d’établir les preuves de ce fait en rap- 
pelant au divan la mission extraordinaire de 
Jaubert, que Bonaparte avait envoyé deux fois 
à Constantinople, en qualité d’agent secret, 
b Ce Jaubert, qui avait été élevé à Smyrne chez 
le consul français, pariait, lisait et écrivait la 
langue torque aussi bien et aussi facilement 
qu’un membre du divan; il avait attrapé si 
bien l’accent, le ton et les manières d’un Mu- 
sulman , qu’on l'eût pris pour un Musulman, 
même s’il en eût porté Je costume. Bonaparte 
imagina de tirer avantage du bonheur qu’il 
1 Savait de posséder un tel sujet. Il conçut la sin- 
gulière idée de traiter de ses affaires directe- 
ment avec Je Grand-Seigneur, et de franchir 
3 la salle du divan , dont les membres ne lui pa- 
1 paissaient pas disposés à entrer dans ses intri- 
gues. En conséquence, il envoya à Constanti- 
noplece Jaubert avec une lettre écrite et signée 
de sa propre main pour le sultan. Il avait en- 
joint à son missionnaire de ne remettre sa 
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Usure' ^tie lénifiai iis du G r an d - S ei g n eu r ’ , 

et' Wô'fl^Wt’ikeWient rintermédiail^clu 
grand-vizir. ' J “ U ' U) ' 

Ce nouveati génre de diplomatie , inconnu 
jusque* là à la Cour de Constantinople , oit l’on 
est plus esclave des formes que dans aucune 
des autres cours de l'Europe , étai’t' trop 1 extraor- 
dinaire pou me pas exciter l’attenfion dit grafîd- 
vizir. L’eOVOVé avait porté au plus liant point 
l’étonnement dans foutes les classes du' peuple, 
par la bizarrerie de sa mission ; mnîs'il avait 
inspiré une telle défiance au grand*- vfcii% jpie 
ce premier ministre ne consentit a l’introduire 
près ’dè-'àsi ,J HailteSse qu apres qu’il lui aurait 
remis une copie de la lettre de Bonaparte. 
Mali' Jtttibért avait reçu l’ordre trop précis de 
Bt>na I [lshi l é i ', l 'ffëVifer les intermédiaires , et illtë 
refusa aux désirs du grand-vizir. 

Alors lVrttféé du sérail lui' frit interdite ; 
mais Brune ayant menacé de se retirer, si ceftè 
affirirepmtVàit éprouver encore le ‘rnOitidré re- 
tardement', 1 la lettre fut ènflh présentée au 
< irand-Sefgrreur dansun jardin dfl sa ITautes^è, a 
la Vue de logent français, perdit tô Ut cou 
toute présence d’esprit, et put à peine proférer 
quatre paroles; en sorte qu'il fut dans l’impôt 
sibilité de lui donner aucune réponse. 
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Celte intrigue n'qut, doue aucun succès, et 
toum,, à la confusion de spq.flyfgq^qpi,,^ 
le r; TP-'‘-l de lavc.muc 
Grand-Seigneur, secria que ce prjpqç 

^uver V«rnn ^ n^ t1oamm 
Cependant ce premier css^jp’ftvjj^ pas de 
cou ragé Bp papa rie, et l'intrépide Jaubert lui 
envoyé par lui une secoqdp&is a Cou^NU*, 
uoplc , avec une autre lettre et les mêmes in- 
sti in t.ons; mais apres une absence de ipialre 
mois, Jaubert repartit comme il était aile, et 
encore plus mal satisfait de son second voyage 
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que du 
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d établir des conjectures sur le contenu des 
lettres de Bonaparte, dont .1 n avait pas pu 
Pénétrer le mystère ; mais il dP^AW 

qua chaque voyage qu’avait fait Jaubert, il 
avait toujours conduit avec lui qtqdqqfls mW , 
sai rt^> eu 4 u ‘? 1 ‘ t ® de compagnons de 
voyage, et qu'il les avait laisses en service, 
ou bs insurgés avaient besoin d'être assistés 
<,l,es conseils et d’être éclairés par des.pjfôqmf#, 

.pareillement que sis 
ül'liciers, français avaient été employés etavaien t 
rendu de bons services depuis i 79(1, dans l'état- 
géncral . de, Passwan - Oglou , et qu'ils avaient 
.9£in ?j*ri onuoiic •ît'caob iul ob èlilidi* 
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toujours été à la solde du gouvernement fran- 
çais. Il était instruit d’une manière positive 
que le chef de l’état-général de l’armée de 
Czerni - Georges , chéf des Servieris , était un 
certain Saint-Martin , ci-devant capitaine d’ar- 
tillerie au service de France, grand ami de 
Bonaparte; que ce Saint-Martin et trois au très’ 
officiers du corps du génie avaient été envoyés 
en 180/f, au printemps, par le gouvernement 
français, sous des noms supposés , dans le camp 
des insurgés. Il savait que ce Saint-Martin s’é- 
tait acquis une grande considération auprès 
de Czerni-Georges, et qu’il avait obtenu un tel 
pouvoir sur son esprit, qu’il dirigeait égale- 
ment les résolutions politiques et leS opéra- 
tions militaires de ce chef. Enfiri , il était aiissï 
très-bien informé qu’outre les personnes qiië 
Jaubert avait procurées à cette insurrection 
dans ses différentes courses en Turquie, pins 
delà moitié des militaires qui avaient orné là 
pompe de l’entrée du général bru ne a GoOstài* 1 - 
tinople , s ? étaient rendus par différens dhfr^ 
mins au quartier-général des insurgions. 

Avec tant de preuves acquises des moyens 
employés par Bonaparte pour organiser la ré-* 
volte dans toutes les parties de l’empire otto* 
man ; avec tant de raison qu’avait à alléguer 
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M. le comte d italiuski pour faire des rap- 
proche mens accusateurs, et pour fonder les 
craintes du divan , il ne pouvait manquer de 
démasquer Bonaparte , et de ramener la su- 
blime Porte à ces senlimens de confiance et 
d’amitié qu’elle devait aux services de la Russie 
et, de l’Angleterre. Aussi ce ministre y réus- 
sit-il. 

il commença par représenter le gouverne- 
ment français comme l'agent principal de ces 
vastes conflagrations qui ravageaient les riches 
contrées de la INatolie , et de ces révoltes suc- 
cessives qui désolaient les provinces de la Ro- 
mélie. U rappela ce qu’il avait du déjà au sujet 
de la guerre de l’Arabie, et des liaisons des 
Français avec les chefs des armées du nouveau 
prophète. JU ne négligea pas de rapprocher du 
zèle- iuouï que le gouvernement français avait 
montré eu faveur des insurgens de ki Servie^ 
les écrits que les Français avaient publiés en 
différens temps , pour porter les sujets turcs à 
lar, révolte, et la lettre de Bonaparte aux Ma- 
niottes. Il ranima le souvenir de la Porte sur 
la conduite des généraux français , après qu’èlle 
eut porté ses justes plaintes de l’in justice de 
ses procédés , lesquels continuèrent d’agir dé 
la même manière , encore que leur gouverne- 
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positive et la plus énergique, de la façon la 
plus bienveillante et la plus amicale. Enfin-, 
ùLenîfi* . dans dfe détail; de*. fait^queij’aiurftp- 
pelq^ plp», fiat» f im sujet des liaisons , de; Roniir 
iPWtebïfS# ksxr^W^s-^J» Servie, ©Mpfiattt 
, à, toutes ces, j#eip«^tlbhfcç>W, preuve des$ nV 
sures qu.’a,Yftit prises eel donquéra-nA: pou»! ee 
mettre eu position jfiostüe vis^à-vis dé>U(Hortiq, 
e n i nsista n t d’un qùté sur >1» (cession »■ dêi lai part 
.dé l’ Autriche »dq ia Dalmatoej»tdrMn.autné><>*fe 
s’emparant des îles de la. république «mienne, 
que la Russie venait d'évacuer» pour rendue 
celle république, à son indépendance '. U avait 
réussi , à, -rendit le, divan çlufc que défia»U 
wèuae iuqujet, upiu i *,j ah **minmot> ubeqov 
r sAlifisoela ne suffisait pas 1 41 fallait», qulililu^ 
concevoir aussi des, alarmes pou» son cqral 
merjCp f ^t-.Q’était le toucher plaoii’lendroitlsenr 
sible, parce que les finances de. la iPorfce. sè 
pouvaient d»«s un si .misérable état-, <quîélle 
avait besoin d’un commerce actif- et jouissant 
dune liberté! illimitée pouripourvoir à 
besoins, lça plus absolus. i.-i'oneiq en eUe’rrp Je 
ai M. le comte d'italiuski avait un moyen très- 
pu issan.t q>qu ç fji ire A rem blcr la suiblime Porte 
sur le sort de son commerce avec l’Europe par 
t» . If 
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la nouvelle situation politique dès deux puis- 
sances française et anglaise dans la’ Médi terra - 
néé. Il démontra aVcc-beaucoup d ! habileté les 
ioèonvéniensqui devaient naître de la posses- 
sion delà république ionienne par les Français. 
U appuya sur là •considération de ta position 
des Hos de cette république, qui se trouvent 
situées presqu’au débouché des vaisseaux qui 
partent des mers de Turquie et de ses détroits, 
ou de l’arohipel de Grèce , pour entrer dans la 
Méditerranée; et il lit voir que la France, en 
encourageant lè course dans cette mer' où elle 
avait à sadisposition , non-seulement les ports: 
des Sept-fles , mais tous les ports du littoral ita- 
lien ; pouvait s’enrichir et approvisionner l’Eu 1 - 
rope du commerce de la Turquie par ses vols et 
par ses pillages ; et appauvrir cette puissance à 
laquelle elle était dispensée d’offrir dé l’argent 
ou des marchandises en échangede celles qu’elle 
lui aurait enlevées. 

ollll fit sentir que la France, en raison de sa 
nouvelle position , n’avait plus à s’embarrasser 
des sentimens de la sublime Porte à son égard * 
et qu’elle ne prendrait même pas la peiné de 
rechercher son amitié, pouvant la tenir dans 
sa dépendance et lui faire la loi de toutes les 
manières, 
ti. 


*7 
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Il fit considérer l'Angleterre cOmmeon était 
de la seconder dans ses vengennces, oommeehi 
état de l’assister si elle avait l’intention itfcttq 
treprendre quelque chose de décisif en faveur 
de son indépendance, et de mettre elle- même- * 

en mer des flottes pour convoyer ses navires! 
et les mettre à l'abri des insultes des corsaire» 
français. 

11 fit voir que l’Angleterre ne pouvait tarit 
être utileque pour le seul commercedu Ijevant; 
mais que sa position à Malte rendait très-diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible, à sa marine 
de surveiller à la fois le commerce du Levant 
et de l’Archipel ; qu elle pourrait bien favoriser 
sa navigation- et écarter les corsaires dans la 
Méditerranée, mais qu’elle ne pourrait »e char- 
ger d’onefonotion si fatigante, èt surtout si-pé^ 
rilleuse, dans une mer aussi capricieuse qu’était 
la Méditerranée, si elle n’était eh cour âgée par 
un avantage proportionné aux fatigues et' h u< 
périls auxquels elle devrait s’exposer, îae 

Il fit entrevoir au divan que le moyen de Se 
concilier l’Angleterre et de l’animer k proté 1 
ger le commerce de la sublime Porte , ce serait 
de lui donner en commission les marchandises 
qui devraient passer pat lesdétroité de ttonsfan* 
tinople et des Dardanelles, c'est-à-dire-les maf- 
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chandises de la Perse et celles de la haute Aiae. 
Il savait bien qu’une telle proposition ne serait 
point du goût de la Porteç mais il était bieh 
sûr aussi de l'amener à offrir à l’Angleterre le.! 
plus grands avantages pour I l’encourager à 
braver les forces françaises dans la Méditer- 
ranée.'oo ^ *-*b ndi l £ -•>! J" 

Cette manœuvre ingénieusedel’ambassadeur 
russe commença par resserrer les liens entre la 
Porte et les deux puissances russe et anglaisé j 
la Porte maintint les avantages et les privilèges 
dout avait joui l’Angleterre dans les mers de la 
Turquie, depuis l’évacuatidn de l’Égypte par 
les Français, et cette puissance eût peut-être 
obtenu de plus grands privilèges, des droits 
d’ancrage, d’entrepôts, de décbargement et de 
rechargement libre dans tous les ports 1 de la 
domination du Grand -Seigneur^ sans deux éKré- 
nemens que la Providence avait fait naître , 
pour en produire un troisième, qui', d’après 
ses desseins, devait avoir le résultat qu’il eus , 
et faire évanouir les espérances qu’on 1 atait 
conçues des bonnes dispositions»du flivàn. w 
jitCes trois événemens sont la guerre ded’Au<- 
•triche, qui fut terminée par le désastreux traité 
de Vienne', le mariage de l’arobiduchesse , fille 
de l’empereur, avec Bonaparte,- et Je traité d/al- 
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liance entre l’Autriclieet'la France, du 14 mars 
1 8 1 u . 

avant Rentrer dans les détails dfe‘ëé^ 
évçmmitms, il convient d’exposer la nofii'ellë 1 
situation .OH.f», trouvait l'Europe par l’effet de 
1 ambition df. Bonaparte, qui s’était assujetti la 1 
r £^gWi>q l#i ebef de l'Église >cntholiqlie-, let^t' 
t^mpor^bde ce chef* et les royaumes d’Espagtiél 
et de Naples. ; .up 

-o-i looe uni.. . aob col Um.ny 

Jno- ,4 »novG loue \ 1 . / >e, «somma 

b.. ÇHAP1TRJB l, aeb aunamb 

nu b . "_t iuobii ; 

affaires de la religion 

*IJEli: ! i.,t ii TijU >(j lu 1 

Les. prétendus philosophes et lei riSvatetirj font 
de vains efforts pour détruire tàreiigù )n c'a- 
thoiujitc. 'Lu, religion triomphe. 

«ol as*.l y.oaivib «•,jat i /ob ; oU'uOm» I.,lGq <su om 

> catholique est la plus sublime et' 

<]e toutes les religions. AuquniP 
HjC rpnferijqo! plus de mystères et n impose à 
HU respect plus profond f 1 
Hturgje,, la pompe et la majesté de son culte 
inspirent une piété, une vénération sincère^ 
^f^.Ûiyolontaire, une sorte d’enthousrasilie 
spontané au3( gommes naturels et simples* atrtd 
nommes qui vivent loin des villes, loin de ces 
juoJ ob ojuiicu cl uo 4§M roiil)foni aG’mdmr» gab 
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?ism £i. nb . j >iU.i iiu/. I jiUii) oonsd 

asiles de tous lesdéréglemens,de tous les vicèS ; 
loin de pqs demeures où l'impiété s’agite pôur 
rompre les liens de la soumission à cette reli- 
§è9 u sacrée, ou do prétendus esprits forts se 
f^santi unç glaire de leur incrédulité, s'érigent 
qp ^formateurs de la foi de leurs pères, et 
jettent des ridicules sur ceux qui croient cc 
que leur raison ne saurait concevoir. j b J -‘ 

Quand les dogmes d’n ne. .religion sont re- 
connus, quand ses mystères sont avoués, sont 
devenus des articles de foi; quand ses pra- 
tiques sont adoptées, admirées, chçries d’un 
grand peuplé, il faut se garder d'y rien chan* 
gcr. v Une. tell^ religion est la sauve garde de* 
gouvernc.rn.eus, et les lois humaines ont peu 
de choses à faire lorsque lès esprits sarçt con- 
tenus par l’autorité des lois divines. Les lois 
humaines n’ont de pouvoir sur les hommes 
que pendant leur vio; les lois divines leur sofat 
rçclqntfJWes même après leur tnort, “par là' 
qçqint© quelles* leur impriment, et pat cettè 
raison y elles: sôîtl d’un grand secdürs pour lès 
gcmVsorneme4QS.i JO .n a un t aJèiq a un Jfl!Oit|*ni 

La «évolution francisa a enfanté sans dôn(e il 
b*?u des prodiges; c’est commè jiar autant d<* 
miraçles que les révolutionnaires^ Ré sout tirés 
des embarras inextricables où la manie de tout 

t * ** * ’’ 
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ils ont su contenir le peuple dans 1 obéissance 

'.U1197 O b Ijt'StfV. ' 1 • r.if Jflot ii.UM 

par la crainte de leur puissance humaine, lors- 

• ,.-j cib rflOllldw J ilir.c ; ju' r.l d) •> iiiu<: u^, . 

au us avaient affaibli sa croyance, pour lui 

ffu «ar.b iopq«îD .k àliiuupMini jab cHii (.Va 

iajrç braver. la puissance divine. Cependant les 

. uyir.qqi; 1.19 coJJyiuxotid col) o.iV .Jnlà 

révolutionnaires ont du s apercevoir quon ne 

89D lovf/imh, eoldr.qco <url.ii * laqua 

peut pas, toujours contenir le peuple avec du 

enfin ® 1 Ëii Qi, cru y! t .i'«n-..uuiiu'/ iun *>iiciiutfi 

canon, et qu a mesure que 1 autorité sallermit, 

.iploi'fv inpjî). cord nrü Cilciitib uo sa nouai ’ 

il lauÇ introduire la morale et remplacer les 

-jnç r! 1 , xotiMRil'.'. . i.-ci > j.. m iiiv. aa 

instrument de la peur, qui peuvent a la fin 

, - . .T» ■ - * * f . : i )7 

devenir dangereux, par des institutions rao- 

-diic ,?7l ir.n rorxrnjtnf lu >o no, yrrol> ai 

raies qui portent les hommes a la vertu. 

arrai jTiinoi mi i< uoiJnobxo I.ioni. 1 ; jcy >ily 

Un gouvernement sans religion est un corps 

~ie, et la réligion doit être le premier 

vr/r.yn r.l 2*1 k-' ■> o ». ... 

r* ' i /\n I /■» r» « n 1 ri I 4. 1 ■ I r\ «1/4 I I /VI 
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sans ame 

omorrr 



imimrMi r n ' ‘ , i 

la considérer comme un rocher contre lequel 

3jfu un ii'jiuc.iil 

le crime vient se briser. Sans la religion, sans 

: '1 i Till nui . iiiouiffl nlpmi; 

cette source abondante de consolations; sans 

?fo .1. Pi. tir. >iir^ .L.l v.L-V.qrff ) : r auto 5, 

la religion, qui polit les âmes et qui rend 

ri i-ii • 1 . * 

1 homme le luge le plus setere de ses actions, 

înyoC ' tiyVUjTi ".i r) fi,;»- r-r Uiut. - .tri - i-., joli 

qui lui indique ce qu il peut taire de vertueux, - 

.-(4.,.) . . .q; Mi-t/ 1 , ;• -.N- ,,/■ «nii unâJyaJiiin u. 

* rendre indigne 


ou jjtüioano 

$e rendre cou- 


et ce qu’il ne peut oser sans se re 

des bienfaits de l’Étcrnel , sans si 

9lJ&jJJUèq 91) . ■ ! ih 

pable aux veux de ses concitovens ; sans la reu- 

gion qui subjtigue la raison humaine et qui 
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relieni, le bras du criminel prêt à frapper, et 
90 «lElfî Mf| A 23 r% 5 lU 7 ï 5 b 

qui, apres la cotisommalion du crime. le, livre 



u 1 n a 




fer s W 


a pai perdu tout seul liront de vertu 

^•ur.fYfiin ■v^nr^atim lùel ôp sîniGxo i; 

Milice de la loi ; sans La religion, dis- 


>q $2.1*1 

n v a pas de tranquillité 

-''rtll 85 l»q 90 , 9 ni 1 


état 

en 


) w te iiiiiuu « 

■un h; “noir, 
a espérer da 
ünutfïLi»n)i 


") c 
*51 1 


il 


rji ŸiKip 
dans un 
n «f./i pu 


La vlie des baïonnettes ^tl appareilles 
p tiot tÊÊÊ 

es ne 
olqu 1 
es qu 
eu -O.,., f; . 


non nKiR f, n n: 3 np.eori ç/rfÿu l nto«T 
— ... — - — ables d effrayer des 


supplices, ne sont' pas ca 

Hh olqu^qvo! rfi 


le silençe ou 
gsl Topr.Iqme 
en $ure 
rirT.iJ a J 
vei 
oui 


tel 


d enrayer d< 

i commettent leurs ïbrfaîtk w 
Tpi MB, i oup yiuïOfn *i un . 

dans les ténèbres, et qmse ( 

\ » * . , , quî'd u . 

s us ont réussi a échapper a ■ 

• d s/ [ iu’ i w .?n feaaauf'iteas-' 

i Mance de la police et au glaive de la justice. 

Sans doute on peut intimider par les spp- 

lût J UDitriO: 

ices et eloigner 1 exécution d un forfait, mais 


„ _ , , nonsf). 

ise croient 
It> 
sur- 



■HMfP J est quai , 

• i - • J liuAjovriiQH «b IiiëL. 

.état ou il n existe point de religion, îr laudrajt 

IsiMvi! 91.1110 . 7<ii rtp sfnruoo javmiexipo cl 

pour la surete de tops les citoyens, qu une sen- 

■ ii . 1/131 

tinelle toujours armée fut a cote de chacun 


. . tfif-brrc. . -, , 

.deux, pour lempecher de taire du mal, oi 

hn*)T llllf 1 ? ’ -"fli: r >,îI 1 'l[nr| r 1 1 , . r liai J 
pour empecher ciuil lui en soit tait. Quelle 

* ip -if »nlq 4 ‘igiu -il amokonj 

■ at i — 


dépensé ne devrait pas faire uri gouvernement 

1 TTlRf lofq 11 IJD 90 furb/hm Mil TUD 

pourentretemr une pareille surveillance, pour 

9 n 3 i , JlM •!. ..>■•. ••• ■ ;{,-* 11 

effectuer une pareille garantie delà tranquillité 
no , , , , ■ , .. . 9 u êïtansm aôb 

P ublique! Lh bien, la religion seule peut taire 

ce * i V. . il i t 

tollice de cette sentinelle auprès de chaque 

inp T 9 9 rf?Emr/n hozi r cFongiFique'irip no!g 


fait 


indiVidü ; èWdleiç^cè’ 9 ihdfàle' 

plus efficace, plus protectrice tfdél'ébUe püls-1 
safice liumâràbV 'Lé 1 ^ü^iilcé’ide rifiS°tiVpas 
f . it'ti&tf Hë^tbèÿ J W fârtVW* 1 îe 

’ kis J gflfô^Dsà&éhl. 1 ™ itU3jnod 

,89*11^108^1) <191 du oj éflfib TJfjmoJ i{JO<l inf.l B 

*: — « -^*èt re 

iuoq 


! ipi suoi 2Dfit> lanmoJ i{joq rn 

Si Ja religion .catholique eut continué a 

WWqan £ff ê ^raiK . r. nam “u wma • 


fefF e ^mc u fîW, e / sellc dans jS p.>ys.ffiurop^ 

où elle était établi? ; 3 $i elle n’eût pas été divine 
Ç^îi^^ÇCt^^iJ^ont contesté ses mystères, 
( I ui :°Pfifl9#^ fies dogmes et disputé à sfljt 
chef son autorité, ce chef jqpjrait epppre.au.- 
joMTd’byii^e. fe plénitude de sa puissance ,, et 
aupun «qpvpTain n’efi^ oséat^^^ dyoit§ 
sacrés; mais lps peuples étaient démoralisé^ 
les sectaires,, p}us par système que paipoqyip; 
fioh* ontânventé de nouvelles cjaçtiri/ies 9 ifltft 
giné de nouvelles .liturgies; ils opt,çherphp à 
affaiblir ; par. toutes les raisons possibles , les . 
maxime^ sacrées de la religion catholique ,, à 
attiédir la ferveur des fidèles i à répandre 1^ 
doutfe sur tous les mystères. Les esprits sont 
dfevehus inquiets, incertains; ils ont balancé 
etitre un Culte exigeant, rigoureux, d’une 
observancè difficile , et un culte commode, 
qni'Offre des” moyens de salut daus l’exercice 
dtilibre-arbitre, et qui n’impose même ni la 
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honte de la révélation ni les peines de L'ex- 
puiion temporelle.. J053 ,.. 4 

La morale déjà ébranlée par les sectes; les 

Ko ni mes déjà incertains dans la 

honteux de la piété, navaient plitp n qçjjn n pas 

à faire pour tomber dans tous les désordres, 

, , . eunnortlsa noi»l , w,r>I 

pour sabandonner sans crainte a Ta déprava- 
tion. Il ne manquait plus, poUr^at®^^^' 
corrompre tous les cœurs et poh^ÇJffeft 1 ^ fe 
pdfnblé à ce système de perversion génêfkWî 
que le génie infernal des do^àfW'dè ’fti'àAë*' 
derne philosophie. 

Cette nouvelle espéré dé secte /'plüà' dange- 
r Misé , plus emportée et plus criièîlè' qué tontes 
cèîléi d'ùî Tavalëiit prëcedëël, né sé borne pas 
aàîoHVéistér à là iéligiôn quelques ddgfriëàvli 
déchirer quelques pages flü saint Evangile i; 
elle travaillé’ à la détruire jusque dans sep 
fonderoèns'éjt à hri interdire jusqu'à lexeimde 
de son cnlte; et pour parvenir à. ce èotjjcnt 
prétendus philosophes donnèrent dans (leurs 
écrits des leçons publiques d’immoralité r et 
d’irréligion; ils apprirent aux hommes. à towh 
ner en ridicule tout ce que la religion a de 
plus vénérable, à se moqueiflde la, piété, *jà 
secouer le joug des obligations quelle -impose;, 
à méconnaître sa puissançe, à mépriser sqn 
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culte, à proscrire, r à immoler scs ministre»!, 
et à substituer à ses pratiques sacrées , des 
représentations profanes, dans lesquelles le sa- 
crilège était outré par le speetjiele dégoùtaujt 
des objets qippn offrait à l’adorati on des 6dèle$ 
Quand l’irréligion est portée à sou. ppinbjp, 
quand la morale est pervertie au point que de? 
peuples policés se fontun jeu des plus horribles 
profanations, des plus abominables sacrilège^ 
qu^nd la vertu est conspuée, quand le viçe ej»t 
en honneur, quand toutes les passions sont. dé- 
chaînées; alors les consciences sont saus re- 
mords, les moeurs sans pudeur, la religion est 
Sans pi^issarvçe, et il n’y a que la crainte de l’au- 
torité civile qui puisse poser des limites à çet,te 
anarchie sociale. Alors aussi uu gouvernement 
a tout à faire, et comme il ne peut pas tarder 
de fléchir souaIç poids d’un fardeau pesant, 
âl est hientot forcé de recourir à l’aqtorité dé» 
lois divines, et de rechercher dans la religiqp 
un auxiliaire qui lui procure lps moyens de mo- 
dérer la violence de l’exercice de son pouvoir, 
q La marque la plus certaine de la déprava- 
tion des mœurs, de la faiblesse du gouverne- 
ment des é.tats, et meme de leur ruine pro- 
chaine, est l’apparition des philosophes dans 
leur sein ,.et la tolérance de leur» maximes. Les 


Digitized by Googlé 


( ) 

Romains, dans le. 1 » bea-Ox jettes "de 1 léur répu- 
blique et de l’empire , n’en souffrirent. jamais 
àuéun. L’aty'ibo avant 1 ’ère sénat 

porta utt décret qui banmtleS'philbSbphes de 
Rdrtie , et le prêteur Mar^Us Pëmp'eids fut 
chaîné de veiller à ee qu’il n’en restât Sft&un 
dans là ville, parce qu’on les regardait , 'disettt 
ièb historiens, comme des tiiXcôtïrèurs ftarige* 
reux, qui en raisonnant sur laéértil', éh renvèn 
raient les jbndemens , et comme capdélès, par 
Peurs vains sophismes , d’altérer la simplicité des 
mœurs anciennes , et de répandre parmi la jeu- 
dé^ôpinions funestes à la patrie. 
' JJf L’empefeur 'Ve&pnSien vit' 1 sbdS Son règne 
le repos troublé par les philosophes , dont l’in- 
^Olènee étàitt portée à l’è^cèS comme leuVs 
principes désorganisa teurs. 
d Relyeditts BriséhsVe d isti nuisait' surtout éti 
défcfeiniahtcbntre là monarchie,* et’èn jdigntiht 
leS -actions atiic paroles : il caiiSh une étneüte 
pour 

1 t,e but dé ce philosophe' était dé troubler lés 
étatS , tic soulever lés peuples, et de décrier le 
gouvernement. Les stoïciens qui étaient alors 
dàiis RëUle, et Démétrius le Cynique, à Fittii- 
talion d'Helvedius , soulevèrent tellement le 
peuplé, qü'é VèspaSten les chassa tous. rv r; ’^ 
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BeaMoby^ Agapes' ambitieux yrçjens* jjpj* 
té»*éssës V'et'éJnVi^Vemeu t dépouVvus des vertus 

q^- >Üu?lê!H&è$' «CoÆïïJ 


jfeàt ■abâttre M àne‘ autorité qu’ils avaient Jpag* 
teffl^WB mÜP ÿà leurs ' raisous'' ! piaU fl ui 
s éli/it^uyàViVs défendue par fa seule nécessité', 
d uné Wilson, ’feïpar la sagesse des monarques 
intéressés à la main^i^^°^ . , ^ V 



nWl&ii ^,auj^tul>trjoui iP' lu «nui n :nrin ..tÇmteJ 

■a mm iss té 





.qu<?I le 

pltt , si elle ii avait trame un pape à son char. 

ZStL K“h TO.WlbiteriaM « 

’iSm""'? 1 '" îOTtWffl’WBt.k» autels 
, tFufe ir r “ ’ ‘l ui s ’ ,st joué sur 
leurs cadavres dans les affreuses journée .le 

septembre, qui les a précipités en fpuie dans 

le-, flots de la Loire et de l'Océan, se portât 

vers la capitale du monde chrétien, s’élan- 
„iuiT|>à. • . , j ’ 

^at l epée a Ta main sous les voûtes du Va- 

tn.in , et mit en captivité le souverain pontife , 

affrëf Wiï r n égorge les lévites. P 

T ... ° ° , ri'-rnMti i,! i, ç'M....,i,m 

“ SStoHn??! P»* «♦;«■* 1^- 

giUMef & v&érable; pohtife , le crime eût clé 
tropyiHai,^ ’jrpp révoltant; mais ils ont accru 
seS'iâuW-Sffiielt prolongé son agonie pat de» 
«i# ‘iSirt/à 4e et »SSŒ’ 

fuou e>“ ^ tîUBin 

, ‘ “T a,t "‘ 1H T ' «W » ^ 

ctnaieur le nombre de ses années, ils épiaient,» 

avec empressement son dernier soupir, ils at- 
tnTATVIU-pl 1 W)j * BOmI fl 5TfJ*iwft Wrltll 

tendaient de moment en moment que |a nature 
pSïMWaeftiier coup à sa caducité. Ce sent 
en vain qu’ils voudraient repousser cette aq- 
cu&àtion ; déjà la postérité place Pie VI parmi 
leïlmartyrs de fa' philosophie moderne. 

toc T ll'lrt 1 *1 1 Oill f 

, ^ T™ Josophes ont-ils cru qu en le nionj.k 

. iKwtnoq suroît si 91)000 , iwairo ^ltflSrlrt) 


Digitized by Google 


(\a?9>) * 

trant au peuple , dépouillé de L’éclat} de sa.» 
dignité, et réduit à lelat de captif^ ils ent 
feraient un objet de mépris ? Mais oornmeht 
n’ont-ils pas senti que ses malheurs même ne > 
le rendaient que plus respectable , que là 
magnificence de Saint-Pierre de Rome , qxie 
toute la splendeur et toute la pompé du Va- 
tican étaient effacées par l'humble et simplè 
demeure qui lui servait de prison'; que Sètn- 
blable aux autels qu’ils avaient dépouillés’ dé 
leur parure, il n’en était que plus auguste dans 
cette privation de tout appareil, et qu’etifiti, 
au milieu des cérémonies les plus iiï) 'posante!^ 


et sous le dais, il était moins grand , mollis 
vénérable, que parmi cette escorte d'hommes 
armés qui le traînaient de ville ën ville compte" 

t AuywimmoA 

•J,-» U 1.1 tuyjijt'ii'l yj'" i )b,^ ,/i.vji‘I-Jruiiéî ÿl< 

Ah ! ce n est pas la première fois que la re- 

jnijui mi Juatnluiv' ifip , JB l -smireTiiud 

volution a fait briller les plus obscurs cachots 

«ihnaif ‘jb eJauiiUÇ fudu -R uinjuJûpsa ■si «qtnal 

d un éclat que n ont pas les pala»s Içs plussomp- 

»up : .lr>dii ‘J h ifln ol J , /, 

tueux , et n a-t-elle pas quelquefois rendu 1er 

chafaud plus glorieux que le trône! Je ne parle 
point du cortège invisible dont la religion en- 
vironnait cet illustre captif, ni des voeux ^ 
des hommages qui volaient après lui de tout§^ 
parts. Son infortune, ses vertus, son inqp- 
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cence tt ses cheveux blancs ,<1 ürpaiqnt as^ez à 
tous 4os yèàkiia ah a bubai 1* . J . il. 

liLes philosophes croyaient-ils anéantir son 
autorité, en s'emparant de sa personne? Mais 
i^fn’est [us au pouvoir mèm^ ^leja mort de 
lÿ^indre , quei disrje? la mort pe lqur laissait, 
eptre, les mains qu’uu .corps inapio^,, qu’une-. 

déponiflç,,, <?t dçjà le feuillet qui portait 
IfciWV» <Ie sou successeur, s était détaché du 
Hrre éternp| ; il est même remarquai^ que ses 
49F«i er ^, égards ont vu Rome affranchie de la 
dqpuualiou des Français, et que le trône pon- 
tifiai a été libre au moment où il a été va- 

SUfC’n b n : j au lo.n lu;, t il . «ifcb ol üno» Ja 

t&M 9PB9>ffltâ envers le JÿP,?i u "c cruauté 
purement gratuite, et tout-à-.ïjit, 4jgftç : de ces 
hommes qui, d’une main , attaquaient 1^. chaire 
de Saint-Pierre, et de l’autre brisaient la flèche 
de Guillaume^ Tell , qm violaient, en même 

l ôcul i . Ilfiî £ lit 
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déclaraient la guerre sous les plus vains pré- 
textes aux paisibles et respectables ïiabitans de 
r ny,uùjj*i(3T j> 1 Je , - . , 

IHelvetie, et troublaient sous des prétextes 

^rlcftVe plus vains, la vieillesse d’un pontife qui 
ne pouvait leur faire outrage, dont ils n’a- 
vaient point à se plaindre; fanatisme aveugle. 
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qui ne consulte ni les lois tle l’bumçnilé , ni 
les règles de la politique, qui se rend odieuf 
en croyant se rendre imposant , et qui tratai^ 
.stupi<^jçnoeut^sa propre destruction, en croyant 
affermi rsa puissauce. n* 

'Rome, la patrie des vertus, des talens et des 
Vrts , Rqme qui compte 4, eux mille ans d’exis- 
tence, qui a résisté au torrent de tous les batf 
Rares dn.tford, la ville" éternelle fut ehvafof 
par les troupes du Directoire , et destinée .4 
devenir pne nouvelle république. Le, farouqb# 
Attila , qui du Danube aux Apennins mit tout 
à feu et à sang sur son passage , allait renverse# 
cette capitale du monde ; mais l’aspect vépér» 
râble du pape Léon 1 arrête, et le flé^tyj, 
Dieu retourne sur ses pas. isa 

La présence non moins imposante de Pie \ I 
aurait dû désarmer lesPrançais; mais lc,Qfrf$£ 
toire avait décrété que la monarchie sacrçéé 
serait détruite, la religion un objet de sqaqf, 
4 ale j et le père des fidèles une victime de I4. 
fureur des impies. Un pontife revêtu de la ma- 
jesté de la religion , de la vieillesse et du m^jjj 
heur, n’inspira aucun intérêt à des Français 
qui , naguère , s’enorgueillissaient detre ly$; 
fds ainés de l F.glise. Mais ees Français qui se 
vantaient detre les protecteurs des peuples 
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contre lu tyrannie des souverains, quels ,e 
ltroel.es avaient • ils à faire au pontife qu'ils 
perséctftâWht? Avaient -il accablé ses sujets 
tous ut, seéptfc'de k, } Tous llar | aicnt , vcc 

amour de sou gouvernement, c'était lui oui 
avait fait iirtlr dt'IiVieri-e dde! foule de ces 
^Wjh&’ftt^WIlIcs qui enrichisfeient son pa- 
lais. Il aVSIt’fait pins pour l'ImrtAhité, il avait 
**£*«?* peuple du poids des iü,pùts, des- 
•eel.e une partie des marais Pontins , et rétîbli 
la vote ttppiènrie. Armé des foudres spirituelles 
«va, t- il prêche une croisade contre la répu- 
M*i**‘fSam:aiso ? .Non. II s'était contenté de 
pr.er et de gémir sur ses malheurs. Il, est vrai 
<jU il n àvait pasconsaitrédes lois qui luiaraient 
paru contraire aux canons, et qu',1 Wavait pas 
hé,,, tous les arbres de la liberté qui ombra- 
geaient la France. 

Bonaparte, eu rendant à la dépouille terrestre 
He ce pont, le des honneurs qui étaient dus à 
ses vertus autant qu a son caractère sacré, avait 

f Lu T! Ë à lr01,e emière “ s 

triomphes, en détruisant les nouveaux philo- 
sophes, allait expier tous leurs crimes, toutes 
leurs horreurs, et qu'en remettant les Français 
dans lé sein de 1 Église, il allait effacer le sou- 
venir de leur injustice et de ieurcruautéeuvers 
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, son chef. Mais Bonaparte devait aller plus loin 
que ses prédécesseurs, et son ambition avait 
-> ( des vues beaucoupplus éteuduçs. LeDirectoire 
et les philosophes avaient avili la religion 
- r pour renverser son chef, et Bonaparte avilit 
Tile chef, et e&yahit ses états pour détruire la 
religion. 

Mais le directoire et les philosophes se sont 
0 . mépris dans leurs principes comme dans leur 
conduite, et Bonaparte s’est aussi mépris à son 
tour. C’est ce que le vénérable pontife Pie VI a 
eu le courage de leur annoncer lui -même, 
lorsque, après sa déposition, le général Scrvoni 
lui présenta la cocarde nationale et l’invita à 
l’arho*^ ^le., ne connais point d’autre unï- 
» forme pour moi , répondit le Pape , que celui 
or hop o/twY g ïopt pou- 

•J1 Jî voir SM, mon corps; •mais , mphj 
ob »desw^de VOS atteintes. Je.^gi ,beçqm de 
yh* ( pe®S*PP-' y»ifeâtopt^u. liçft ^firP^.iiÇ.htm 
Ul'P) hîbrtf ^tfeiMe suffisent px- 

3 y b* piber, s^us» , la, 'haire et,,|M,fja J ceq4^ 1 J’adore 
oiuRiktnaih d u Ïoqfc-Pu issa nt qp i.pMWft Ip berger 
e^t^llotopupeau. , Vous, poAye^, bypj^f^p^dé- 

-nr*itîiW« .Ï?A limitations. dps yÂYSBS ,^?f tp m * 

nuc*ybefthîj4)e9c morlsb mais la ; rejigioq, est fster- 

-» nelle i elle existera après vous, comme elle a 
_ • 
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r «existé avant tous, et son règne se perpétuera ' 
» jusqu’à la fin des siècles ». 

911 Que cette réponse noble et ferme renferme 
(,( de morale et de vérité, et que les persécuteurs 
dé cet hommè vénérable durent être confon- 
fj dti^' Fdïsqu’il eut encore le courage de leur 
dire : « Les barbares se sont prosterriés (levant 
1 'V les àütôls du vrai Dieu; ils ont abandonné 
‘‘Vies dieux du mensonge pour adorer le Dieu 
n°j} de vérité ’ • 1 Jj t aJiob/vx> 

r. 1 7 oi'TaliJ noq oldi.r)|iÿy al aup u iêes. J gfgjpj 
, oaiôfn-inl loauoim» iTnTao ygaim» si H» 

inom? If-'i'' , '‘-cOHA'PlT>RE îi Ii : * G^'P^vl- • 
b cfivui’I ï> :<fi:r.»o:;t u jJ.u.Vt'.'. >A htojajiq iul 

-î u u o \j) u Pape et du temporel de C Église i » ;> 1 

iulrj u.» p ,*qi 'l ! t • I* . • • j »i , _ u .i/oq emaol 

“ i,u( i caractère sacré qu’imprime k première 
" n ‘dignité du sacerdoce à l’homme» qui etv est re- 
:>1> vêtu a été une des causes tfii éespéet’let de • 
nu l ? àfttacfaeftlettt de presque toutes Inflations de 
“ 7 TEnrôpe ( pcnir la religion cathûlft*fuë. ; Ili était 
impossible à des peuples de ne ’ pas» accorder 
^rdès attributs plus qu’hnmaihs îi Uh homme 
■ >J * ‘considéré Sut la 1 terre comme le Vic9?redé Jésus • 
* m Christ, comme son représentant et sou man- 
v data ire pour le règlement des' affaires-de son 
'• Eglise. '* f v * -x ^ *' '■> ■ ‘uîaa - _ 


Digitized by Google 


p-5 


\ 


rrn‘j\ 8 ^llurmi nV- ,-nv'. I-,? -aJass 

Ce caractère et ces attributs mettaient qe^ 
homme, presque Dieu , à une sigrande d is tance 
des autres hommes; ils le plaçaient daus^ppt; 
xi ion àiune si grande (élévation, que ceqt été 
vue sorte de profanation que de le priver de 
•l'éclat convenable à sa dignité autant quà la 
«majesté du Dieu qu il représente. 
folUn des plus grands avantages qu’ait la reli- 
gion catholique sur les autres religions résulte 
de l’existence de son chef visible , auquel se 
l'attachent les idées que nous nous formons de 
la nature de son chef invisible. Ces idées nqqs 
excitent à penser et à croire tout ce, que la re- 
ligion nous enseigne. Ses dogmes , ses mystères 
triomphent des. recherches et de 1 incrédulité, 
parce qu’ils sont prêches et maintenus par le 
■représentant de Dieu meme, et une foiayiewgje 
hnous est commandée en raison de ce que noys 
-(trouvons de sacré dans les paroles d’mihotpme * 
àjqtriiserable être inspiré par Dieu, et nètre que 
Morgane et l>cxé<Jutenr dê> sa loi- >l 

-, in ai Ces «vérités auraient dû faire de ldi religion 
^Catholique la religion universelle; mais des 
> epont ifes s étaien t écartés des règles établies par 
Joie divin; législateur; «rais une fausse philoso- 
phie étattt venue à s’allier à des senti mens de 
jalousie, à une ardeur de pillage, on a vu des 
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sectes s’élever, s'en séparer et travailler à l’envi 
h en saper les fondemens. 

Que des sectes se soient élevées sops te. règne 
de Temperéur Constantih , on ne doit pas s’ eh 
étonner : elles résistaient à un prince qui s’était 
déclaré pour la religion du Christ, qui avait 
•renversé toutes les idoles, et qui s’était emparé 
de toutes les richesses des templés païens pour 
en enrichir les églises chrétiennes. Tons les 
sujets de l'empire n’étaient pas instruits des 
vérités de la loi; les dogmes, les mystères, les 
■ftiiràcles de la religion du Christ avaient pu 
«produire des effets sur Pâme de Constantin , et 
•fbbliger à croire spontanément des choses qui 
*se dérobaient aux efforts de la raison humaine; 
mais il voulut forcer les Païens à abandonner 
leurs dieux de bois et de pierre , et à adorer 
'un Dieu invisible, mais tout esprit, toute in- 
telligence, et par lui considéré comme seul 
°kufeurde l'univers, seul dispensateur des biens 
dé cè monde; et les Païens qui, s’étaient formé 
des idées sublimes de leurs dieux, qui s’étaient 
11 accoutumés à rapporter tout à eux , leur bien 
^’léurs maux, leurs succès, leurs revers, leurs 
prospérités, leurs misères, se révoltèrent contre 
un despotisme intolérant, et ils conspirèrent 
3 on secret pour secouer le joug de cette tyrannie 
ayb uv fi no agsUiq sb iJübii, juli é 
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odieuse. M^is Constantin n’en devint que plus 
fanatique, et son fanatisme fut cause qu’il en- b 
riehit, qu’il éleva le sacerdoce, et que sa véné- 
ration poüT'la religion le porta à attribuer aux 
ministres des autels un caractère sacré, et à le», 
distinguer des autres citoyens, en en faisant 
un corps à partyet en accordant au sacerdoce 
une juridiction , des prérogatives et un écl&t 
qu’il avait mérités par ses sacrifices, qu’iL avait 
achetés du sang des martyrs, et qu’on ne pou- 
vait refuser à une religion qui semblait des* 
tinée à triompher, non-seulement des faux 
dieux de l’univers, mais de la raisqn de toutes 
les natiotosV et à soumettre les peuples à la 
même croyance, à la même adoration. > 

Douze persécutions tyranniques et barbares, 
exercées pendant la longue durée de plus de 
trois cents ans contre les Chrétiens, le nom lire' 
prodigieux des martyrs, les torrens de sang 
répandus en faveur de la religion n avaient 
pfodtnt- qu’un endurcissement dans les cœurs 
des Pàïetls, n’avaient qu’accru les c» uaa lés d’mi 
titciiiius et d’un Maxence, et la religion -chré- 
Üentie eut étéà jamais proscrite, si ces mêmes 
persécutions , si ce sang tant de fois versé , si ce* 
tttarty rs nombreux n’eussent inspiré d’autres 
sentimens à Constantin. 
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©es historiens on t rapporté, et ont pour a Ln$i, 0 
dire consacré, à fqrce de le répéter, uu événe- 
ment qui n’annoncerait dans Constantin , qu’un , 
homme follement superstitieux. Je yeux parler 
de la croix qu'il dit avoir aperçue dans Jffo, 
nuages au moment pù ih allait livrer bataille^ 
au tyran Maxence, l’un de ses adversaires. ,j LI 
, Je crois que le génie de Constanjiu a pu lqj 9 
inspirer l'.idée de faire croire à son .armée qu’il 
avait pu cette vision, puisqu 'il s'agissait défaire. . 

embrasser le christianisme à ses sqldajs qujy 
tous étaient encore idolâtres, qt que \e nioyevt, 
de les y attacher était certain , en .attribuant, 
signe de la croix et à la puissance (JuDie.u desj 
Chrétiens leur courage et la victoire- ,ai^ut 

-Mais cet empereur, doué de quartés bril- 
lantes et d’un génie profond, c’avait pa$ r ÇiV 
besoin d’un motif de superstition, pour se 
ger sous l'étendard. de la croix; il p?^_ 

tardé à démêler qu’une religion qui avait ijaç- 
rité de la part de ses adorateur^, £t peudapt 
tant de temps, des sacrifices si nombreux et $i. 
cruels, devait contenir, sousde voile de se^ 
mystères, des vérités dignes de sa crpyançe r 
se persuada qu’une religion dontlp.s dqgmçij^ 
dérobaient au flambeau des reclmrc! ie >. 
être fondée sur des vérités divines, jiqejçpbç.ar- 
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blés par la. raison bumainéyet il ne pu t s'em- » 
pêcher de trouver sublime iitre religion toute I 
morale, toute spirituelle, toute divine, prèchée 
par lesministres d’un Dieu invisible, mais sans 
cesse présent, sans cesse agissant ën faveur de 9 (j 
hommes pour lesquels il avait cbnsénti à s’in^p 
carner, afin d’offrir au monde le spectacle pf* 
freux de leur injustice et de leur méchanceté. 

Constantin n’avait pas tardé à démôlerque 
lesdeux tiers de ses sujets étaient devenus Chré- [ 
tiens. Ayant deux compétiteurs à combattre, 
et connaissant la bravoure ét l'intrépidité de 
ceux qui professaient la religion chrétienne, il 
déclara le christianisme la religion de 1 empire; 
il mit fin à ces cruelles persécutions exercées 
par les empereurs qui l’avaient précédé; il fcénv r 
versa et ^truisit les temples des idoles, éleva r 
des églisèà sur leurs ruines , et honora dans les 
ministres du vrai Dieu une religion qui avait 
besoin d’uni grand éclat pour être justement - 
vengée du mépris, des' injustices et des cruauvj:) 
tës qu’ellè avait eh si long-teAps à souffrir. >:vr 

On pourrait peut-être attribuer à la super- : l 
slition la conduite de Constantin, si cet erope-* ;e 
reur avait été sans esprit, sans lumières, jet 
6 il eut été capable d’attribuér à. une vision ses ih 
succès contre .Maxence ; mais Constantin était 
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* doue d’un génie pTofond ç i h a Và 1 t rh éd Tté - sfiV 
la -vertu d’une religion mystérieuse ; il IjVaîtT 
conçu qu’une telle religion^ était stisdeptibtëP' 
d'exercer un grand empira Sifr hf Vtidrahr des ( f 
peuples, sur la conscience des indiVrd&s, ét <> 
qu’elle devait dominer dans un étaf- Vaste 
peiiplé: n wp >1 -.hnom ns infio b n8fc ,wms t 

O’est à ses idées politiques qti’ll fallut attiri- 1 ^ 
buer son enthousiasme, sdh intolgHùicé, Ses 
prédications et la chaleur dé'soû iêlè. 
simple vision et le succès qui éû dftnt ëté"Fe' 4r 
résultat pouvaient bien l'animer èh faveur de n 
la ‘religion chrétienne et l’engager À tëihbigri'ër^ 
par quelques actions sa reedfl hars^hcë’" pdiir* ' n 
ses bienfaits , mai9 il n’y avait qa’tih'e crôÿahr'e 
véritable et une confiance sans bôrftëJ f dans 13 
vertu de cettfe rellgioh qui fusSèht ëâpablés dè' v/ 
lui inspirer cet enthousiasmé qui l’excita 
proscrire tons les cultes païens, l r a«fhéUlî#'é¥' nr 
à affranchir les esclaves qui së feràidht’Chrë^^ 
tiens, et à confier à l’Église chrétiéhnè qÜHt rr 
avait enrichie une autorité spifitiiélte qtiî dËi- , ^ f . 
tinguât ses ministres, et qui eh fîV'ürië puis- 
sance dans l’état. ' • ^ ‘nd^nco fit noitif. 

Cependant il semble que CChstatifiiî SüVa7t' 91 
dû se borner à rendre la religion chrétiëhfî’e 1 * â 
dominante, et qu’il aurait dû se garder de ( ’' 
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la rendre universelle; car par cette univer^lqévjr.'’ 
qui. ,1e mettpit.daus la nécessité^ violenter les n 
consciences et; de persécuter tous qeux. qui ne 
voulaient -pas s’y mettre, il détachait des intérêts 
de la patrie ces prièmes hommes qu’il voulait 
forcer de s’attacher à sa croyance; et au lieu 
de protéger, comme il en avait eu le dessein , 
l’empire par lareligipn , il la rendit plus faible, 
et.il l’expqça aux entreprises des conquérant 
Son plan était vaste et politique, même s,ur :; 
blirae^ mais il manqua d’habileté et de lumières 
pour l’exéctrt^n^g M *h t *&*4 1 Tf§b>. 

Le zèle de Constantin, son enthonsiasmq 
pour la reljgioq chrétiepne , l’a engagé, je eym- ( . 
chir la religion , à faire briller d’uu grand éelj&j 
le sacerdoce,; sa politique même l’a, conduit à 
lui accorder sans partage une autorité spiri- 
tuelle qui en a fait, sous ce rapport, une puis- 
sance dans l’état;, mais jamais Con s tan ta q n'4o 
pensé à accorder au sacerdoce une puissaupe 
temporelle , parce que son génie avait pç&yi* 
ce que l’influence de l’autorité spirituelle don- 
nerait de moyens au chef de la religion pour 
accroître cette puissance temporelle , et les 
désordres qu'une telle ambition ferait naître. 
Par cette sage conduite, il était devenu le pro- 
tecteur et le défenseur désintéressé de la reli- 
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fiion contre tous ses ennemis, et il avait ga- 
ranti ses ministres de ces passions humaines 
qrii ne manquent pas de se manifester dans les 
querelles théblogiques, et qui ont toujours 
dês édnséquences Cruelles lorsque la puissance 
temporelle est dans les mains du sacerdoce. * 
Le tyran Phocas, après s’etre fait un marche- 
pied des cadavres sanglans de l’empereur Mau- 
rice et de ses en fa ns pour monter sur le trône ' 
d’Orient, crut avoir besoin de la protection de 
1 Église pour faire excuser l’horreur de ses cri- 
mes; mais malgré l’excès de sa générosité envers 
l’Église, il ne crut pas devoir aller plus loin 
que Constantin , et son zèle hypocrite ne le 
pbïta pas à se dépouiller en faveur de l’Eglise 
de la moindre portion de la puissance tem- 
porelle. jpç ,iul 

"Mais, dans ces premiers siècles de l'Eglise 
chrétienne, le chef de cette Eglise n’avait pas 
encore acquis la considération qu’il a obtenue 
dépuisVsurtout lorsque l’Eglise avait été dotée 
par Pépin et par Charlemagne, ueuhui 1 a 
lil.afy iad# wt 

pam^uiq sUa;», fiait 

.apjîçn n ■ .-i . - ?<?>' svilVioapb 

-o tq unavsh laJ’j . ajjao 

fil ?!’ j.-'ai-nsl-'b >1 ta sopml 
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nuV/.ni^Buu 1 ali 3Id1e20qn.11 liait» Il 

ton ci iiO7J0g^pi1'R<E l tin? 2 9 Jqcwq e 9 b 
éo le , aêil^l l ab àado ub 9 mJOgi 9 q ci enabijiesj 
$t?v 9 j h. Dè 4a puissance du'Papé. muT^/uo^ 
»aq JicJà'n 9 )u^iJ9itl > ci 9b e/aq «si euot ensb 

‘'■La- puissance du Pape s'est accruesuccessb 

vement, parce qu’elle s’est vue protégée et sou- 
tenue par le respect des nations catholiques, 
et elle est devenue redoutable en raison du 
caractère' sacré qu’on a reconnu en elle, et des 
idées divines qu’on lui a attribuées. Cette puis- 
sance était redoutable à la puissance séculière^ 
et devait l’être , en raison de la différence qu’on 
mettait entre la dignité d’un homme qui avait 
le gouvernement des choses sacrées, et des 
hommes qui n’étaient que des délégués, sous 
ce rapport moral , pour accorder les décisions 
de la puissance divine aveé les besoins de la 

puissance humaine. 

L’excessive piété et l’excessive croyance en- 
gendrent l'excessif attachement , et produisent 
le fanatisme chez les nations ; et lorsque cette 
passion est forte chez les hommes, la puissance 
sacerdotale est bien supérieure à la puissance 
séculière. Celle-ci doit céder, se soumettre à 
toutes les humiliations, et sacrifier ses préten- 
tions pour conserver ses jouissances. h* i 
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Il était impossible de frapper l'imagination 
des peuples et de leur faire apercevoir la ma- 
jesté dans la personne du chef de l’Eglise , si ce 
souverain spirituel et universellement révéré 
dans tous les pays de la éhrétienté n’était pas 
environné d’uu grand éqlfct, d’un éclat qui 
donnât une haute idée de sa puissance et de 
son indépendance. Il eût semblé inconvenant 
et même inconséquent qu’un homme revêtu 
de la puissance divine., destiné à exercer un 
empire absolu sur la morale r de$ nations, à 
gouverner l’Eglise universelle, à décider,sou- 
verajueme.nt dans toutes les affaires de la reli- 
gion, se fût, trouvé en même temps, indépendant 
et souverain sons le rapport de la puissance spi* 
rituelle , et dépendant et sujet sous le rapport 
de la puissance temporelle. rrom tToqn f.i* oo 
c I Lesempeveurs d’Orient, ConstantinetPhocas, 
avaient déjà senti le besoin qu’avait le, chef de 
la religion rd’être environné d’uu, grand, éclat ; 
mais ces deux princes se bornèrent* prodiguer 
à l'Eglise des richesses, parce qu’ils n^vaient 
pas conçu l’idéerde l’efficacité la ^puissance 

temporelle en faveur des pontitfesyet paraeque, 
daus les commencemens de d’établissement de 
la plus sainte, de la plus auguste de tontes les 
religions, son chef avait» peine déposé Ja bure 
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dont il avait été couvert dans les temps de per- 
sécution , dans son état de pauvreté, et que ces 
empereurs avaient cru avoir fait beaucoup en 
prodiguant des richesses à des hommes dont ils 
«avaient pas apprécié la puissance, et qu’ils 
ne pouvaient envisager sous le rapport terri— 
jjporel, que dans la situation où ils les avaient 
toujours considérés avant qu’ils les revêtissent 
de la pourpre, et qu’ils leur prodiguassent les 
trésors immenses dont ils ont été redevables à 
leur pieuse munificence. 

Mais les papes, ou les chefs de l’Église d’Occi- 
dent sentirent plutôt que les patriarches de 
n l'Eglise d’Qrient le besoin de la puissauce tem- 
porelle, pour donner plus d'éclat et de majesté 
a la puissance spirituelle. Ils sentirent qu’il 
ne suffirait pas à l’imagination des nations 
^chrétiennes d’être frappées de la sublimité des 
• ^(fonctions d’un représentant de Jésus-Christ tu r 
lia terre, et que, pour attacher à la personne de 
T,, t ce représentant un caractère véritablement au- 
guste, il convenait qu’il sortît de la dépendahee 
zifde l'autorité temporelle, et que le représentant 
<n ,du prince des apôtres fût au moins l’égal des 
autres souverains. 

ègrt Ce fut le pape Grégoire II qui fit la première 
tentative pour procurer au pontificat l’autorité 
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dernporelléVtt se tendit maîtrë dë k K6mé*èt è’y 
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x/ a (Grégoire ITT, soWSttccesseur'inimédWtîHtfifta. 

Mais ces deux pontifes n’allèreUt pas si loin 
Jqu0 Zacharie leur successeur, qui' J après avôir 
triomphé dans Rome, déëida qtYe éëîvii qui 
avait le pouvoir était rbi. Ce pontife à joint 
l’exemple au précepte, noU-seulemen t’ iéh fa- 
veur du Saint-Siège, mais en faveur de l’usur- 
j^teur Pépin , et c’est à cette décïsiôH politique 
qu’il a dû les bienfaits de Pépin ét àôn âûtôrilé 
temporelle “'b *'KrK no .««qeq-cul « ><• 

I> jL’Église avait déjà beaucoüp gagfté par la 
conduite de ces tkns pontifes ; rtterfè il" ne èon- 
venait pas à la ‘puissance spirituelle de dé- 
jiendte’du peuple romain péur l’élection du 
cbef'de l’Église, et il fallait sfeëouét lèqoug de 
cette autorité. Cet événement eut lieu bientôt. 
niLepeuplede Rome, séduit et entraîné par les 
menées de l’ambitieux pape Cun^tanHh et les 
troubles qu’il excita , l’ayant placé de force sur 
la chaire de Saint-Pierre, sans la participation 
o du clergé, ce pontife turbulent^ët audacieux 
-'fut déposé quelques mois après son exaltation , 
et cette violence fut cause qu’on ôta au peuple 
le droit d’élection qu’il avait toujours partagé 
nvec le clergé. -o rqmtoq n ait s i 
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C est de ces idées naturelles , c’est de ce be- 
soin nécessaire et convenable au bien de la 
chrétienté que sont nées les prétentions du 
sacerdoce à la souveraineté temporelle, et que 
s'est formée par la suite des temps cette puis- 
sance qui n’aurait dû servir qu’à manifester 
l’indépendance de la puissance spirituelle, 
mais que l’ambition a fait dégénérer en pré- 
tentions usurpatrices, turbulentes et souvent 
scandaleuses. 

C’est de ces idées et de ce besoin nécessaire 
et convenable au bien de la chrétienté que 
Pépin est parti pour gratifier le Saint-Siège de 
la souveraineté des pays qui avaient été gou- 
vernés par les exarques ou vice-rois des empe- 
reurs d’Orient, que Charlemagne l’a gratifié à 
son tour d’une partie du royaume des Lom- > 
bards, après avoir vaincu et déposé son dernier 
roi, et que la fameuse comtesse Mathilde lui a 
fait don de ses immenses possessions. i&jflj' 

Il est vrai que Pépin , en se montrant si gé- 
néreux envers le Saint-Siège, avait eu pour 
motif politique de faire légitimer et même con- 
sacrer l’usurpation dont il s’était rendu cou- 
pable envers l’infortuné Chilpéric III, le der- 
nier rejeton de la race mérovingienne, et queé 
Charlemagne avait pour ainsi dire payé par ses 
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?$J r è§ ( $§ 1* dignitéul'empereur 

ç^JajÇ^ryjuüuie religieuse qui avait 

ffipSp cr é Ce IlIOê 9UJi èJUSUjJld" 

9l( ûf4is ces. clgj^ÿjn^ avaient été laites par des 
BfiWŸ^Sj WA 8 fe dédatées irrévocables 
tylfaJfiVIiüiâ s ^M 9 fi Si i®wrs, ut une jouissance de 

prescrit tellement la pro- 
E5^®rt9^^a#§9l£kèl éP^pç^rflile lasapcune 
4 &. pouvoir. aUepter à un 
droit si Lieu et si long-temps reconuu et cou- 

*&&¥**$ capable, d’en imposer à 

une ambition qui u’est arrêtée par aucune 
considération ni divine > ni bu maine, quand 
elle ne voit pas d obstacles à l’accomplissement 

de ses désirs, 

'WniT r iü r»(OT*OJiV il\.‘ <• Ml |1 I IjX J <2‘)l î Jt»i^ 

Bonaparten’ept jamais entrepris, n eût même 

jamais songé à entreprendre de dépouiller d©i 
Pape de son temporel , et de le réduire à la eon- 

d .B J &. ^PA^P«WftOi»^Df),iii r ki 
situation dé la morale en Europe n eût; favorisé,* 

cette violation outrée de la propriété. Mais 
tous les peuples de 1 Europe étaient, démora- 
lisés; la religion n’avait plus d’egypJWJg^d^i,, 
consciences, la croyance était chancelante, les 
ventes de 1 Évangile étaient regardées comme 
des fables, la piété comme ug, JÎ/ Vft JJ j/fa] Vj ft n 
cérémonies du culte comme des bouffonnerie*, . 
ir. ,A 
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les exercices de dévolions comme des grimaces 
la dévotion elle-même comme une hypocrisie, 
enfin, la licence, l’impiété, le scandale et la 
profanation étaient devenus des titres à la ré- 
putation d’hommes sensés, d esprits forts, et 
on était convenu , en quelque sorte, de relé- 
guer dans la classe des imbécilles tous ceux 
qui avaient conservé dans leurs cœurs quel- 
ques restes de la piété de leurs ancêtres , et 
qui avaient eu le courage de résister à ce tor- 
rent impie et sacrilège, qui pousse l’homme 
à tous les vices , à tous les désordres , à la bru- 
talité , et qui le ravale au-dessous de la bête. 

Ce même Bonaparte , au moment de son 
élévation , lorsque les plus grands désordres 
couvraient l’heureux sol de la France , avait 
éprouvé combien était pesant le poids de 1 au- 
torité civile, lorsqu'elle n’était point secon- 
dée de l’autorité religieuse , et il avait du avoir 
recours à ce redoutable auxiliaire. Il eût sans 
d où te consolidé ce grand ouvrage, s’il eut con- 
tinué d’être le premier magistrat de la répu 
blique française; mais, devenu empereur, ses 
idées se sont agrandies avec son ambition; il a 
cru que son autorité, comme empereur, lui 
donnait une force capable de supporter un far- 
deau qn’il n’avait pas cru pouvoir supporter 
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comme consul; il crut que sa dignité d em- 
pereur n’était plus conciliable avec la puis- 
sance temporelle du.chef de l'Église, lorsque, 
comme consul , il avait jugé convenable de 
respecter cette puissance qu’il avait trouvée 
établie, consacrée par une possession incon- 
testée de plusieurs siècles, et qui lui avait paru 
nécessaire pour effectuer le grand ouvrage de 
la restauration de la religion en France. 

Porté tout d’un coup à une trop grande élé- 
vation , Bonaparte n’a plus vu dans le Pape cet 
homme grand par sa dignité, plus grand en- . 
corepar la vénération que lui méritait la qua- 
lité auguste de représentant du vrai Dieu sur 
la terre; il na plus vu en lui qu’un simple 
prêtre, fait pour être réduit aux obscures fonc- 
tions d’un évêque, et indigne des grandeurs 
temporelles. Il a pensé qu'en s’emparant du 
patrimoine de l’Église, et en dépouillant son 

chef de sa souveraineté et de son indépendance , 

il faisait un acte politique très-ingénieux, et 
surtout très-éclatant pour son règne, et que 
l’histoire raconterait avec ravissement que 
Napoléon-le-Grand avait détruit le plus beau' 
monument de la piété de Charlemagne , et 
qu il avait roulé dans la poussière le ministre 
du Dieu de ses pères , le successeur de ces 
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pontifes qu’avaient forcé tant d’empereurs et 
de souverains à venir humblement leur de- 
mander à genoux l’absolution du crime de 
leur avoir déplu. 

Parcetteconduite, Bonaparte avait imitécelle 
de ce fameux Joritomo, général des troupes 
du Japon, qui se fit proclamer empereur de 
ces îles, et qui réduisit les Dairis , qui régnaient 
de puis l’an 660 avant l’ère chrétienne, à n’a- 
voir que la première autorité spirituelle. Il 
avait imité celle des Turcs Bonides , devenus 
sultans de Perse, qui, après avoir dépouillé 
les califes des contrées immenses qu’ils avaient 
possédées en Afrique et en Asie , les réduisirent 
à la simple autorité spirituelle. Mais ces chefs 
de la religion , tant au Japon qu’en Afrique 
et en Asie, jouirent du moins de l’autorité 
.spirituelle ; au lieu que Bonaparte tenait le 
Pape captif dans ses états, et lui avait ravi la 
liberté nécessaire pour exercer cette autorité. 

Mais Bonaparte , en décrétant que le Pape 
ne devait être revêtu que de l’autorité spiri- 
tuelle , aurait dû lui laisser la liberté d’exercer 
cette autorité, et s’abstenir de le retenir captif 
dans ses états. Avait-il considéré les effets d’une 
telle conduite , tant par rapport aux peuples 
que par rapport aux souverains qui professent 
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la religion catholique ? S’était-il demande à 
lui-même si le chef de l’Église conserverait le 
même droit à la vénération des peuples , le 
même ascendant sur l’opinion des fidèles, lors- 
qu’il serait errant de ville en ville , sans ma- 
jesté , sans pompe , et vivant précairement 
d’une pension sous les lois d’un dominateur 
absolu ? S’était-il persuadé que toutes les na- 
tions de l’Eqrope contempleraient avec la 
même admiration, dans son sujet, ce pontife 
sacré quelles avaient eu l’habitude de voir 
commander comme souverain temporel dans 
Rome , comme souverain spirituel dans tous 
les états de la catholicité, et fulminer, du haut 
de la chaire de saint Pierre, les lois et les 
décrets qu’exigeaient les besoins de la sainte 
religion dont il était le régulateur et le con- 
servateur ? 

Bonaparte aurait dû se bien pénétrer de l’imr 
possibilitéde voirlespeuplescatholiquesdel’Eu- 
ropesefaçonneràl’idéequ’unpape, devenu son 
sujet et son pensionnaire, fût le même homme 
que ce pontife qu’on avait vu à Rome, entouré 
du sacré collège , environné dé tout L’éclat de 
la majesté souveraine, et tenant , par son carac- 
tère sacré , et par le respect qu’il imprimait , le 
premier rang parmi les têtes couronnées. 
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Mais considérons cet infortuné pontife dans 
ses rapports avec les souverains que la grâce a 
éclairés, et qui sont restés fidèlement attachés 
au culte catholique. Quelle idée auraient eue 
ces souverains d’un pontife enfermé dans l’em- 
pire de Bonaparte, devenu son sujet, vivant 
de ses secours ou de sa charité, et voyant son 
existence exposée sans cesse à la volonté comme 
aux caprices d’un maître impérieux et injuste. 
Ce pontife, qui était l’interprète de la loi du 
Dieu des Chrétiens , le gardien du trésor pré- 
cieux des fidèles , la religion , aurait-il pu ren- 
dre des jugémens , promulguer des décrets , 
fulminer des bulles, avant de les avoir soumis 
à l'examen et à la censure impériale , avant de 
les avoir assujettis à l’approbation du ministre 
des cultes ? Mais alors où était le Pape? où était 
le souverain pontife ? Elait-ce Pic VII qui était 
pontife, ou n’était-ce pas plutôt Bonaparte? 
Alors aussi , quelle puissance indépendante de 
Bonaparte aurait voulu admettre un légat ou 
nonce desa sainteté?Quel prince aurait eu con- 
fiance dans ses actes et dans ses promesses , 
lorsqu’il n’aurait pa su si c’était au Pape ou à 
Bonaparte qu’il avait affaire ? 

Il était impossible que le Pape pût se per- 
mettre aucun acté de l’autorité souveraine , 
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même aucun acte de l’autorité spirituelle , 
aussi long-temps qu’il étaitretenu dans les liens 
de l’autorité d’un maître absolu ; et tant que 
cet ordre de choses subsistait, l’Eglise était sans 
chef , elle était souffrante , et la religion était 
exposée aux dangers les plus imrainens. 

Le chef souverain et indépendant de l’Eglise 
est aussi nécessaire à la religion que la religion 
elle-même est nécessaire aux nations catholi- 
ques ; et le besoin qu’ont les souverains eux- 
mêmes de maintenir dans sa doctrine et dans 
sa pureté une religion qui a influé si efficace- 
ment, pendant tant de siècles , sur le morale 
de leurs sujets , et qui a servi si utilement à 
modérer l’exercice de leur pouvoir, devait les 
tenir armés , ou les armer de nouveau , quand 
les excèsde l’immoralité auraient introduit tous 
les vices et tous les désordres dans leurs états , 
et quand ils auraient appris à se convaincre de 
la nécessité de rétablir une puissance qui a la 
vertu précieuse de dominer sur les cœurs , de 
diriger les pensées vers le bien , et de faire re- 
poser le glaive de l'autorité civile. 

Il était vraisemblable, il était même certain, 
qu’aucune puissance catholique ne se serait ac- 
commodée d’une mesure tyrannique, qui met- 
tait l’autorité religieuse sous la dominaliou de 
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l'autorité civile , et qui les exposait toutes à re- 
cevoir les arrêts d’un conseil d’état à la place des 
canons des conciles, et les décrets d’un empe- 
reur à la place des bulles d’un pontife. 

Il n’est pas moins vraisemblable , il n’était 
pas moins certain que les nations catholiques 
seraient révoltées contre un pareil abus de la 
force, et que la terreur, que n’ont pu surmonter 
leurs intérêts civils et politiques , aurait été 
bravée et vaincue par leurs intérêts religieux ; 
car l’opinion , en matière de religion , tient à 
l ame des individus bien plus fortement que 
tous les intérêts mondains, et des hommes reli- 
gieux se soumettent bien plus volontiers à la 
privation de quelques jouissances périssables 
de cette vie qu’à la privation d’une religion 
qui leur donne des espérances de salut et de 
récompenses éternelles dans une autre vie. 

Ce n’est pasunepetiteaffaire quecelle d’avoir 
à combattre les opinions religieuses des peu- 
ples , et c’est viser à la folie que de prétendre 
violenter les opinionsde toutes les nations dans 
des matières où le fanatisme prend la place de 
la raison, surtout lorsqu’on n’a pas le droit de 
commander à ces nations , parce que c’est leur 
donner occasion de s’armer par le fanatisme , 
et de recouvrer dans les combats religieux les 
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pertes qu’elles ont éprouvées dans les troubles 
politiques, dans les discordes civiles. 

Tout ce qui paraît superbe aux yeux des 
hommes, ne sert bien souvent , et même tou- 
jours , qu’à montrer le néant des choses hu- 
maines. La puissance d’un homme ne triom- 
phera jamais de la volonté divine. Pie VI a eu 
raison lorsqu’il a annoncé à ses tyrans que la 
religion subsisterait malgré eux , et Pie VII 
connaissait bien les desseins de la Providence, 
quand il passait en prières les journées que son 
inexorable persécuteur avait décidé de lui faire 
passer dans les souffrances. Ce beau modèle des 
vertus chrétiennes méritait le trône qu’il avait 
occupé, et il ne pouvait manquer de l'occuper 
encore. 
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CHAPITRE LUI. 


AFFAIRES D’ESPAGNE. 

Belle conduite du Prince des Asturies pour 
rendre le roi son père attentif à ses plaintes. 

Il y avait long-temps que l’Angleterre gémis- 
sait de voir l’Espagne gouvernée par un homme 
qui en avait fait une puissance tributaire de la 
France. Il fallait arracher les rênes de ce gou- 
vernement des mains de cet homme ; mais cet 
homme était placé, ou avait ses créatures pla- 
cées à toutes les avenues du trône pour em- 
pêcher la vérité d’y arriver, et il n’y avait que 
le prince des Asturies qui pût lui faire fran- 
chir les barrières qui en défendaient les appro- 
ches, et qui pût la faire parvenir jusqu’aux' 
oreilles du monarque. 

L’entreprise était délicate, et d’autant plus 
embarrassante , que le roi lui - même était 
instruit de la haine que le prince nourrissait 
contre son favori. Cependant la guerre venait 
d’être déclarée à l’Espagne par l’Angleterre, et 
le prince de la Paix faisait des dispositions 
pour la pousser avec vigueur; ainsi il était 
important de se détacher de l’alliance de la 
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France, pour épargner à l’Espagne de plus 
grandes calamités. 

Les malheurs de la patrie avaient inspiré la 
pitié au prince des Asturies, et au souvenir de 
ses souffrances passées, et à la vue de sa misère 
présente, qui présageait encore des douleurs 
plus cuisantes, il prit la résolution héroïque 
d'aller interroger le cœur du monarque, dans 
l'espoir de le toucher et de l’engager à se déta- 
cher d’affections qui avaient été en partie cause 
de l’abus qu’avait fait son favori de son autorité. 

Le prince avait à exposer au roi son père 
les causes des infortunes dont était accablé le 
royaume, et à lui retracer la conduite du favori 
qu’il chérissait, et il ne pouvait pas prendre 
trop de précautions pour disposer le*monarque 
à l’écouter. Ayant réussi à pénétrer jusque dans 
son cabinet, et s’y trouvant seul avec lui, il lui 
remit une lettre dont voici le contenu : 

« Sirk, 

» Il y a long-temps que je renferme dans mon 
cœur un sentiment profond de douleur, parce 
qu’il y a long-temps que j’observe la situation, 
malheureuse où le royaume d’Espagne se trouve 
plongé. Je me serais imposé un silence éternel 
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sur cet état déplorable , quelque ému que je 
fusses, si je n’y avais remarqué qu’une suite 
d’adversité naturelles et inévitables, que des 
fléaux arrivés par l’ordre exprès de la Provi- 
dence, et je me serais soumis à ses décrets avec 
le même respect que je me soumets aux vo- 
lontés augustes de Votre Majesté. Mais la guerre 
vient d’éclater entre l’Espagne et l’Angleterre, 
et cette catastrophe terrible a fait tomber le 
voile qui couvrait une perfidie. Ce dernier acte 
d’une déloyauté insigne ne m’a plus permis de 
douter que Votre Majesté ne fût trahie. 

»Oui, Sire, je ne crains pas de le déclarer à 
Votre Majesté, elle est mal conseillée, et elle 
finira par succomber sous les artifices de ses 
ennemis, si elle n’a pas le courage de les démas- 
quer et d’arracher de leurs mains sacrilèges le 
poignard dont ils sont prêts à la frapper. 

» J’ai cru que, comme fils de Votre Majesté, 
c’était un devoir sacré pour moi de l’avertir 
des dangers qui menacent sa personne, et de 
lui dénoncer l’odieux conseiller qui l’obsède. 
J’ai cru qu’il était aussi de mon devoir de lui 
dévoiler les projets sinistres de cet indigne 
favori, et d’éclairer la marche ténébreuse de sa 
conduite. Mais ce que j’ai cru devoir faire par 
un sentiment naturel d’attachement pour la sûr 
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reté, la tranquillité et le bonheur du meilleur 
des pères, je crois avoir encore le droit de le 
faire en faveur d’une nation généreuse sur la- 
quelle ma naissance m’appelle à régner un jour. 

» Cette idée, qui est bien faite pour m’affli- 
ger , puisqu’elle offre en même temps à ma 
pensée l’idée du moment terrible où la nature 
me séparera d’un père que je chéris tendre- \ 

ment, medonne cependant la force de réclamer 
un droit qui l’emporte peut-être sur toutes les 
affections d’un fils envers son père , puisqu’il 
embrasse une multitude d’intérêts et des affec- 
tions non moins chères* Je sens que mes affec- 
tions filiales seront remplacées un jour par des 
affections paternelles; j’aurai des enfans; je 
leur devrai rendre compte d’un héritage que 
m’auront transmis mes ancêtres, et je n’en vou- 
drai point à celui que le ciel aura destiné à me 
remplacer sur le trône, s’il prend la noble 
hardiesse de me prévenir des complots machi- 
nés par mes ministres, et des conspirations tra- 
mées contre mon trône et ma personne-même. 

Je dirai à ce fils : Mon fils, je vous loue de la 
noble franchise avec laquelle vous m’éclairez : 
vous m’aidez à sauver en même temps ma per- 
sonne et votre héritage. Je dis votre héritage , 
et je le dis avec raison; car ma couronne n’est 
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point naa propriété; cest une substitution an- 
cienne et perpétuelle que mes ancêtres ont 
successivement recueillie , et dont ils ont joui 
en bons pères de famille jusqu’au jour où, par 
leur mort, je m’en suis mis en possession. Je 
sais que j’en jouis au même litre, que je suis 
tenu des mêmes obligations que mes prédéces- 
seurs, qui consistent à laisser après moi aux 
appelés le bien substitué dans Te meilleur état 
possible. Je sens qu’il en est d’un royaume 
comme d’un domaine, comme d’une maison, 
et que le grevé ne doit pas non-seulement se 
permettre de le détériorer , mais doit empêc&er 
qu’il y soit porté la moindre atteinte. Ainsi, 
de même que des fermiers diminuent la valeur 
d’une terre en la cultivant mal, qu’un macou 

M (i * ' ' * 

dégrade une maison en employant de mauvais 
matériaux à ses réparations , de même un 
royaume tombe en ruine , s’il est administré 
par des ministres ignorans ou perfides. 

» Voilà ce que je dirais à mon fils, s’il avait 
la juste occasion de m’éclairer sur les manoeu- 
vres de nos ministres et de m’avertir des dan- 
gers qui menaceraient mon royaume. Mais 
quelle reconnaissance n’aurais-je pas pour ce 
fils respectueux, si sa dénonciation n’avait pas 
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seulement pour objet de sauver le trône, mais 
mon honneur, mais ma personne ! 

» Voilà la tâche que je me propose de remplir 
aujourd'hui. J’ai l’orgueil de croire qu’en la 
remplissant avec les lumières et le zèle dont je 
suis capable, j’aurai rendu un service précieux 
à Votre Majesté, au royaume, à la nation et 
même à l’Europe; car le salut de l’Europe va 
peut-être dépendre désormais de la conduite 
que tiendra l’Espagne à l’égard de la France ». 


CHAPITRE LIV. 

Suite de la lettre du prince des Asturies.— 
Examen de la conduite du prince de la Paix 
à la suite du traité de Saint- Ildefonse et du 
traité A Amiens-, 

« L’Espagne vient de déclarer la guerre à l’An- 
gleterre. Je dois avouera Votre Majesté que les 
griefs exposés dans le manifeste de la cour de 
Madrid sont si peu fondés, qu’il serait impos- 
sible d’en faire un examen approfondi, sans y 

de Bonaparte, sansy découvrir les vues les plus 
criminelles. . . 
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1 attention du traite de Saint-IIdefonsé, source 
de tous les malheurs de l’Espagne. Mais c’est 
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au traité de Saint-Ildefonse qu’il faut rapport^ 

cette nécessité où se trouve l’Espagne de se- 
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conder de toutes ses forces le gouvernemej|t 

de la France dans toutes les guerres suscitées 
par l’ambition, l’orgueil, le caprice, l'injustice 
ou la violence de son chef. 

» J’ôse le demander à Votre Majesté, de qu$ 
œil peu ton envisager l’auteur d’un pareil traite, 
qui rendait l’Espagne en tout temps complice 
de toutes les horreurs si familières à la conven- 
tion nationale, qui Palliait à une autorité qui 
avait décrété le renversement de tous les trônes, 
et qui la rendait victime souffrante et résigné 

de toutes les ambitions, esclave vile de toutes 
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les volontés de ce sanguinaire aréopage; enfin, 
qui privait à jamais l’Europe des espérances 
qu’elle pouvait fonder sur un royaume puis- 
sant, et qui avait donné si souvent et dans tant 
d'occasions plus difficiles .des preuves multi- 
pliées de valeur, d’énergie et de dévouement. 

» Cet acte inconcevable, Sire, peut-il per- 
mettre que l’on se retranche tranquillement à 
le traiter de démence? ou n’excite-t-il pas des 
soupçons peu favorables à la loyauté qu’on 
aime à prêter à un sujet comblé des faveuis de 
Son maître? Je ne me permettrai pas de pro- 
noncer sur les vues véritables du favori dé 
Votre Majesté; mais je vais poursuivre mon 
examen de sa conduite, pour mettre Votre 
Majesté à même d’apprécier s’il était digne de 
son auguste faveur. 

» J’aime trop à trouver dans les hommes en 
place les vertus qui engagent à les respecter, 
pour chercher à les censurer et à révéler des 
erreurs qui pourraient faire suspecter leur 
loyauté, ou affaiblir la considération qu’on a 
poure.ux; mais il est des circonstances où un 
ami vrai de l'intérêt général ne peutpasse taire 
sans manquer à ce qu’il doit à l'état , sans man- 
quer à sa propre conscience. 

» Je conviens qu’à considérer de près les 
Il ao 
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choses, |1 sçrail peut-être injuste d’envisager le 
prince de la Paix comme coupable envers soit 
roi et sa patrie pour avoir signé le traité de 
Stûnt'lldefùnse, puisque la position de 1 Es- 
pagne était très -difficile , et même dangereuse! 
à cette époque, se trouvant abandonnées» se» 
propres forces , à ses seules ressources , et qu’elle 
n’eût pu prolonger long- temps, sans s'exposer 
aux plus grands malheurs, une guerre où elle 
eût à la fin succombé, et dont les suites eus- 
sent peut-être occasionué une révolution. ll 
faut croire que le prince de la Paix a dù céder 
aux circonstances impérieuses, et se plier aux 
volontés absolue» du gouvernement de b» 
France, pour épargner à l’Espagne de plus 
grands désastres , et pour se refaire dans la paix 
des calamités de la guerre. Il faut croire même 
que le prince de la Paix a pu se décider à sous- 
crire un tel acte, dans l'espoir qu’au milieu 
des orages de la révolution française, il arn-*- 
verait des événemens politiques qui lui donne- 
raient l’occasion de revenir sur des conditions 
si onéreuses et si humiliantes. >i 

» Mais ces considérations naturelles et bien- 
veillantes ont de la peine à surmonter les re- 
proches que peut faire au prince de la Paix 
tout homme tant soit peu sévère, en exanu- 
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«ant sa conduite plus qu’équivoque à l’époqdé 
du traité d’A miens. 

« Il semble que la négociation de ce traité 
offrait au prince de la Paix l’occasion la plu.4 
heureuse et la plus favorable de restituer à 
son roi et à la nation espagnole l’iridépendancé 
qui leur avait été ravie par le déplorable traité 
de Saint-Ildéfonse , et de les affranchir des en* 
gagemens onéreux auxquels il les avait sou- 
mis par ce traité. L’occasion était d’autant plus 
favorable pour annuler même ce traité en en- 
tier, que Bonaparte se présentait à Amiens 
pour négocier avec l’intention bien pronon- 
cée de ne se dessaisir d’aucune deses conquêtes , 
et de chercher les compensations et les désin- 
téressemens à accorder à l’Angleterre , dans la 
générosité de ses alliés. 

-''« Certes, on ne niera pâs que le pripcb ritr 
la Paix n’ait eu en effet l’occasion de tirer grand 
parti de cette circonstance pour améliorer au 
x moins le sort de l’Espagne, et puisque, pouren 
finir avec l’Angleterre , la France avait besoin 
de l’île de la Trinité, ce sacrifice devait devenir 
le prix d’tfhe concession plus ou moins avan- 
tageuse, ou d’un soulagement plus ou moins 
important. Mais Hle de la Trinité a été cédée 
par l’Espagne à l’Angleterre j et le traité de 
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Saint-Ildefonse est demeuré d a 
il n’en a même pas été fait la plus petite men- 
tion dans les négociations d’Amiens. Cët oubli 
inconcevable autorise naturellement a suppo- 
ser que le prince de la Paix avait intérêt k eè 
qu’il subsistât dans son entier , et qu’il avait 
même encore des raisons pour enchérir sur ses 
sacrifices par tine nouvelle concession , qtii 
comblait les désirs de Bonaparte , et qui devait 
accroître encore son affection en faveur du 
prodigue. 

» lie traité de Saint-Ildefonse, si onéredx 
pour l'Espagne, si avilissant, par ses éônsè- 
q u en ces , pour la gloire du nom espagnol , 
n’avait rien encore de funeste pour l’Europe 
avant la nouvelle guerre de la France avec 1 An- 
gleterre, parce qu’au fait ce traite ne contéHïit 
que des conditions éventuelle^, <ÿuf aVàltëht 
été dictées par la violence, et souscrites pÀVla 
peur, et parce qu il était possible dé févénir 
sur des conditions si rigoureuses , 1 et datfië- 
liorer le sort de l’Espagne sous dès gouverne- 
mens justes , ou du moins plus justes qué celui 
de la Convention nationale, et k la faveur de 
circonstances plus prospères. Cescircoristanèes 
s'étaient offertes lors du traité d’Amiens; mais 
le prince de la Paix n’a pas su en profiter ,'ou 
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n’a pas voulu en profiter. Ce traité, qui , quoi- 
que subsistant, n'avait encore rien de fâcheux 
pour 1 Europe , ni même pour l’Espagne , si la 
paix d’Amiens avait pu être durable, si le traité 
de Lunéville avait été religieusement observé. 
3 eu les conséquences les plus funestes pour 
1 Europe au moment où il a été de l’intérêt de 
la France de briser la paix de Lunéville, de 
violer le traité d’Amiens, et de renouveler la 
guerre avec l’Angleterre. 

» Il eut été, Sire, sans doute malheureux 
pour l’Espagne que la France l’eùt contrainte 
remplir les engagemens quelle avait pris 
avec elle par le traité de Saint-Udefonse , puis- 
que l’exécution de ce traité mettait à Iadisno- 
r.." , 1 

sttion du gouvernement français toutes les 

forces de terre et de mer, et toutes les res- 
sources de l'Espagne. Sans doute la France se 
, jfÿt servie sans ménagement, si elle l’eût pu, 
de toute la puissance de son alliée, et elle ir eût 
rien négligé pour faire supporter à son amie 
tpptes les dépenses, même les désastres de la 
, guerre. Au reste, ces désastres eussent averti 
.^bientôt Votre Majesté du danger quelle pour- 
rait courir, si elle entreprenait d'en combler 
la> mesure ,, et elle n’eût point lardé à ressaisir 
>ou indépendance par une paix itvec l'Angle- 
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terre 1 j qutl'àhrart anftulé l’oeuvre abominable 
de Saint-Ildefonse , et elle aurait eu la douceur 
glorieuse de dômbattre , non pour la ruine de 
. sa patriè^et pbttr là défense d une cause étran- 
gère et odieuse , mais pour lç salut de toute 
l’Europe, pour l'honneur de son trône , pour 
son indépendance , pour la liberté et le bonheur 
de la nation. Cette conduite , qui promettait 
de la gloire , et sans doute des triomphes à 
l’Espagne, eût ressuscité cette énergie si bril*. 
lantë des premiers temps de la monarohie , les 
Espagnols eussent repoussé leurs tyrans, et iis 
eussent peut - être épargné à beaucoup de 
prinééSla honte que leur vaut la conduite quhis 
tiennent depuis quelque temps. 

« Mais sans cette dernière considération , 
qui est la Conséquence naturelle de l’opinion 
qu’on se forme de la bravoure espagnol , com- 
bien d Vu très ressources , moins dangereuses:, 
s’offraient à un ministre habile, zélé jiOur les 
intérêts de son maître et attaché à ses devoirs , 
pour éluder l’exécution du traité dé Saint- 
lldcfonse ! 

» Toute l'Europe ne fut-elle pas frappée de 
l’injuste violation du traité d’Amiens? Ne vit- 
elle pas que Bonaparte avait des vues très-ara* 
bilieuses , et que la guerre qu’il déclarait à 
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l’Angleterre n'avait pour but uniqpe que de 
tourmenter le$ puissances continentales, et 
die réparer le désordre de ses finances, en met-» 
tant à contribution les états faibles du conti- 
nent? Si l’on pouvait avoir quelque doutp.q 
cet égard, il suffisait, pour achever, de s'en 
convaincre , de considérer attentivement la 
situation respective des deux puissances belfir 
gérantes; on les voyait, par la nature de leux 
position réciproque, et par la difficulté d* 
s'approcher et de s’atteindra, dans l'impossibi- 
lité de se combattre , et dans la nécessité, non 
de se faire la guerre, mais de se borner au>ç 
seuls moyens de se nuire dans leurs relations 
commerciales et politiques, et à s'effrayer par 
d'immenses préparatifs. mii ? «u;i/ 

>i » C/est là le seul résultat qu'a eu jusqu'içÿ 
la guerre déclarée, depuis deux a os., en fie la 
Exauce et l Angleterre , et cette guerre n'pu 
pouvait point avoir d’autre. iiwr.ifloV 

» Dans, cette position , la France; réçlapre 
lieaéoulion du traité de Saint Jldefon.se. Quçdç 
était la réponse à faire la France ? ll uen j était 
qu’une,, et la voici : Nous Lexèçutejo/^ Par 
ces seuls mots ; Nous l'exécuterons , nous étious 
en effet dégagés de toutes les charges qui nous 
étaient imposées par ce traité ; car quelles 
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çohditiotis nous impose ce traité P'C^èst de nous 
comporter à l’égal de notre allié, de le déq 
fendre , s’il est attaqué, ou de le soulager, en: 

* aftaquanf%ori ennemi ‘sur d’autres pointe où 
il est attaquable Mais notre allié ne pouvante 
point exiger de nous une guerre d’une naturey 
différente de la sienne, nous n’aurtons pa 
être par lui forcés de mettre des flottes en mer, 
puisqu'il tenait les siennes renfermées dans 
ses ports » il n’eût pu exiger de nous non plus- 
que nous missions de nombreuses armées eue 
campagne , puisque ces armées eussent dû être 
uniquement destinées à combattre l’Angle- 
terre, et que nous ne pouvions les employer 
qu’avec le secours de nos flottes , rendues inac- - 
tives par l’inactivité de celles de la France, 
notre alliée. Ainsi nous eussions été simple- 
ment tenus de faire quelques préparatifs dans 
nos ports , et de singer les simulacres guerriers 
des ports de Brest, de Rochefort et de loulou. 

» Ces simulacres eussent peu coûté, et cette 
conduite très-simple et très-naturelle nous eût 
mérité la confiance et même l’amitié de l’Au- 
gleterre. Il ne nous eût point été difficile de 
communiquer avec cette puissance par la cour 
de Lisbonne. Sensible à un procédé si loyal, elle 
n’eût poiut empêché nos galions et nos mar- 
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chandises -de toutes espèces d’aborder dans les -, 
ports de Portugal , etde venir nous enrichir au-, 
milieu d'une guerre bénévole. . . ! »t|, m 

• Mais qu’a fait le prince de la Paix poui ; . 
soustraire l’Espagne aux engagemensqu’il avait £ 
pris par le traité de Saint- Ildefonse? Il s’esJ^ 
engagé à payer chaque mois à la France une 
somme calculée dans la proportion des dé*- 
penses qu’auraient dû entraîner les stipula^ 
taons insérées dan6 le traité deSainMldcfonse.,?. 
dest-à-dire, une somme d’au moins jb millious- 
par année », -•'m'*- w)9tioi>i ici ,9ir.> ;m«o 
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State de fo jfttre du prince * dis Jftetrùxb ,nt 
^ Examen de M convention de Paris, Cetiexai 
B%en compromet la loyauté, (fa prinm\dn^kt 
Paix. -r~ Belle conduite dut ministre, bnwnv 
0; nique d(W** CQtte qffîaife j .■> ■,(.., oorr,[ . nfins 

[•r 'i i. m> i *■ ( -T ofr ft-*- if rr** tnoîif><| oitHra • 

(1 » C.rttr conven tion était si nguhèreroeotffap* 
pan te, et il ne fallait pas avoir un esprit bien 
subtil pour yen démêler les Tues et en calculer 
les résultats. Il était clair, par le Tait seul * que-la 
France n’obligeait pas l’Espagne à >se joindre tà 
elle avec toutes ses forces pour- fa ire la. guerre 
à l'Angleterre,; ique cette, guerre de la France 
A , l’Angleterre n’était rien moins.queaériQusei, 
et qu’elle iftïétait qu’-arv prétexte pour foire une 
gpsrre financière à tout le çonùnenty ett up 
moyen. de se anettre partout en mesure, pokr 
agi*!, en faveur ,de lîambition de Bonaparte v et 
ejü u fayç«ü du. trésor de. la république . hhuotvi 
v.-n Cette leonventioaipStre, a été très-désas» 
treusepoun l'Europe en général»,* pairco qü’elib 
a garanti da bord la, France des* fureurs et dw 
désespoir d’une, nation qui eût été bieutôt*ééi 
voltée des sacrifices qu’eût exigés l’exécution 
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des engagemens pris à Saint-Ildefonse; ensuite 
parce quelle lui a fourni les moyens de faire 
une guerre violente et audacieuse à une mul- 
titude d’états faibles et sans appui , de piller 
les uns, de faire contribuer les autres, et de 
leur faire supporter les dépenses de la répu- 
blique et l'entretien d’une moitié de ses armées; 
enfin , parce que cette convention la ardée à se 
mettre partout en position pour envahir, pour 
çnehaîner une multitude de nations, pour S’en 
servir et en disposer à son gré, et se eomposef 
unepuissance capabled’en imposerauxgrandes 
puissances, et (l’accroître leurs craintes et leurs 
irrésolutions. 

» On doit savoir gré aux ministres qui gou- 
vernaient l’Angleterre au commencement de 
la rupture, des ménagemens qu’ils ont eus 
pour l'Espagne, et de l’espèce de commisération 
qu’ils ont témoignée à ce royaume, si accablé h 
des malhenrs de sa position. Mais que cette 
commisération , si digne des respects et de la 
reconnaissance de la nation , est devenue fa* 
nesté ! Pourquoi ce ministère n a-t-il pas forcé 
des-lors l’Espagne à déclarer explicitement si 
son intention était d’exécuter le traitédeSaint- 
Udefonse, ou si elle était dans l'intention de le 
rompre? • j> , ti u . 1 
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» Ah ! pourquoi ce ministère, qui s'était içon- 
trési humain envers l'Espagne par ses procèdes 
pacifiques au commencement de la rupture, 
ne s’est-il pas prononcé hauteraept aussitôt 
qu’il a eu connaissance de la convention de 
Epris? Pourquoi a-t-il pris confiance dans les 
paroles et les promesses d'uq homme ,qtû cher- 
chait à lui déguiser sa complicité dans les mal- 
heurs de l’Europe, et qui ne négociait que pouf 
gagner du temps et concourir d'autant mieux 
à l'exécution deshqtribles projets du premier 
Consul : 

» Il est constant que cette convention chan- 
geait totalerrçept la situation de l’Aqglçterre 
vis-à-vis de l'Espagne et de la France, et dunqfyf 
à la guerre un caractère tout autre que celui 
quelle devait avoir; en regardant l'Espagne 

<0 W?fiÇ.^ ,emic déc,ank> » la S ucrrc pouvajÿ 

amener la paix, et la eonvenlion ne pouvant 
produire que des embarras et la misère., Il étaÿt 
indissim u labié que les sommes arrachées des 
trésors de l’Espagne a ideraienjt Bonaparte à faire 
cheminer son gouvernement, à augmenter le 
nombre de ses .troupes , et que la guerre, ayfjc 
l'apparence d’être dirigée contre l'Angleterre, 
ne serait dirigée réellement que contre les 
puissances du continent. 
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» Ce fait a eu lieu précisément, et les mâl- 
héurs que l’Eu rt»pe a éprouvés depuis deux ans 
sont dus incontestablement à l'exécution de la / 
éonverftibn de Paris. 

» Cette convention a occasionné un préju- 
dice incalculable aux intérêts corntberciaux de 
r'Arigletèrre, et a fait un mal inexprimable à 
tHtltes les puissances du continent; aiix petites, 
p'tirce que la' France a trouvé dans les secours 
de l’Espagne les moyens de les assujettir et de 
les foire servir à ses vues ; et aux grandes , parce 
qu’elle les a réduites à dévorer en silence les 
affronts que faisait Bonaparte à la dignité des 
couronnés ; parce qu’elle les a forcées de souf- 
frir sans s’en plaindre des procédés contraires 
à leur indépendance, et susceptibles d’exciter 
dans leurs sujets des désirs de troubler l’ordre 
ét de tentèr la fortune qui se montrait si fa- 
vorable à l’audace orgueilleuse du chef des 
; Français. 11 ' 11 *b -mp 

*' *>» Le nouveau ministère britannique a heu- 
reusement Teconnu l’inconvénient des com- 
plaisances de l’ancien ; il a reconnu que la 
prospérité de l’Angleterre devait dépendre de la 
tranquillité et de l’indépendance de toutes les 
puissances del’Europe, et il amisun termeàces 
procédés si funestes. Il a rompu ouvertement 
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avec l’Espagne, et par cette conduite, vrai-' 
ment sage , vraiment politique, il a non-seule- 
ment arraché à la France un revenu annuel de 
plus de ^5 millions, qui l’aidait à couvrir ses 
dépenses, et à faire la loi à tout le continent; 
mais il s'est mis en position pour dérober à 
l’Espagne les trésors quelle attend des Indes >4 
seuls moyens qu’elle ait pour faire face aux dé-' 
penses de la guerre , et pour la réduire au** 
seules ressources de son intérieur , dont ta < 
modicité doit donner naissance à de nouveaux 
impôts, et exciter dans peu des cris de déses- * 
poir , des soulèveraens parmi le peuple. col 
» Le prince de la Paix a déjà donné une idée 
peu avantageuse des ressources de l’Espagne 1 , 
pour La guerre , par la proclamation qu’il vient » 
de publier. On y voit distinctement que le 
gouvernement avoue l’impuissance où il cstr 
de pourvoir aux besoins decette crise , et qu’i>U 
appelle tous les genres de sacrifices. On y voit* 
qu’il se confie dans l’énergie et le dévouement* 
de la nation , et qu’il y est question d’une 
levée eu masse de tous les habita ns pour com» t 
battre les vaisseaux de l’Angleterre. Rien n’este 
plus ridicule assurément qu’une semblable 
proclamation ; mais elle n’est peut-être ridi«*. 
cule que dans sa forme , et peut-être est-elle 
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très-raisonnable dans les conséquences qu’on 
y- attache et qu’on en espère.un :. - 

» Mais cette proclamation était-elle néces- 
saire, lorsque la rupture de la part de l’An- 
gleterre procurait à l’Espagne tous les avan- 
tages dont j’ai parlé plus haut , ceux de la 
délier des engagemens pris par le traité de 
Saiut-Ildefonse , de la soulager d’un subside 
ruineux , et de lui obtenir la bienveillance 
de l’Angleterre par une inactivité calquée sur 
l’tnacli vite de la France. Il est donc prouvé 
que le prince de la Paix a excité le mécon- 
tentement de l’Angleterre , et l’a portée à une 
démarche violente pour acquérir le droit 
pitoyable de lui dire publiquement des in- 
jures grossières, de lui adresser des reproches 
qu’il aurait dû réserver pour ceux qui gou- 
vernent la France , et pour avoir une occa- 
sion de se faire revêtir de l’autorité suprême , 
et de faire des dispositions convenables à soif' 
intérêt et à celui de .Bonaparte. 

» Le prince de la Paix devait croire avoir 
déjà fait assez pour convaincre la France, et 
surtout Bonaparte , de son attachement à ses 
intérêts ; mais ce n’était pas assez de lui 
donner annuellement un subside pécuniaire 
de plus de millions , il pouvait faire con- 
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tribuer le Portugal pour r 2 millions, ét le 
prince de la Paix tourna son génie OTW, 

pour ajouter encore aux 1 ^i4uVèS' , de ,, #Àn‘'iéle 
et de son affection pour lé premier Consul. 

"‘Ttt'&i 1 doridtiite flans cette affaH'e £> W Il o\g^fé 
d’une attention toute particulière, parce quelle 
sert à démontrer les efforts qirîP&'flfft €93tt 
maintenir les avantages qü’iî avait' procurés à 
Bonaparte , parte qu’on en petit induire qèfil 
avait des projets qui reposaient entièrement 
sur l’audace effrenée de Bonaparte , et sur 
les succès éventuels de cet usurpateur; - 
» Le' -ininistre du roi d’Anglétèrre à ddtre 
côur', ayant eu connaissance que lé goiWCT- 
nement français, mécontent de lallrarité' du 
Portugal avec la grande-Bretagne , avait l’in- 
tention d’envoyer des troupes chez' éettè jitfià- 
sanèé poür là forcer à rompre ses liaisons , 
et à traitèt 'Shft alliée comme cndèftHS^TO- 
sinua au cabinet de Madrid que le passage 
des troupes françaises sur le territoire espa- 
gnol serait envisagé pat séti gouvernement 
comme une violation de la neutralité: espa- 
gnole j’ éPWie raison suffisante pt>üé°fôffl®- 
dérer l’Espagne en état de guerre 1 ttVêdTArt^ 
c noiluovfloo enu ieq , 

•p * Une telle déclaration avait sa n» doute *de 
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e ju/ÿ U- prince d^rla Paix,; elle 

Mi m peu gênaute pour un homme qui 
| semblait avoir fait voeu, de ne rien refuser 
aux désirs de Bonaparte. Mais le prince de 
la Paix va entreprendre de rassurer l’Angle- 
, terre sur le sort du Portugal; le Portugal ne 
^ra pas inquiété paf des troupes françaises , 
,i^. sera. , neutre tout comme l’Espagne , 
ijinoyennant un petit sacrifice de îa millions 
par SA» qui serviront d’acçroissement aux rcs- 
'sourçes nécessaires à Bonaparte pqur désoler 
l’Europe , ppur la ravager., et pour cousom- 
sou usurpation , après qq’il aura rendu 
Routes les ^puissances stupéfaites et trem- 


...», l^e miuis^e d’Angleterre ayant donc, iq- 
fortement auprès du cabinet de Madrid 
la, condition que b neutralité du Portugal 
m f$t respeet^» èt que le passage des troupes 
.françaises sur le territoire espagnol ne fût 
pas permis, le grince de la Paix trouva dans 
génie un expédient qu’il crut propre à 
tranquilliser l’Angleterre ; il v annonça qu’il 
.emploierait ses bons offices auprès du gou- 
vernement français , et qu’il tâcherait d’opé- 
rer , par une convention , la sûreté et: l’indé- 
^qj|a£ce.4u> Pfti&ugal. A^qu^i dopera Jbouti 


h. 
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cette belle conception du prince delaJPaix. ? 
A rendre le Portugal tributaire de la France, 
et à le faire contribuer aux dépenses que 
devait faire le premier Consul pour - faire 
marcher son gouvernement , et pour se- faire 
déclarer empereur. rf ai raiàbieuoa * 

ni » Le ministre britannique avait trop .de 
raison et de lumières pour ne pas voir qu’un 
.tel arrangement i était diamétraleipiÉit con- 
traire aux intérèts de sa cour-, puisqu’il .ten- 
dait: à donner des secofir» pécuniaires» à >lon 
ennemi qu’elle ne pouvait abattre que p» la 
, mine de ses finances r et il prouva quiil était 
.bien pénétré des conséquences d’n a tel arran- 
gement y puisqu’il remit à don: Pedro Cevalloa , 
le. a5 décembre • i8oâ une» nota « très éner- 
gique , où ..là matière était traitée) à fond ai et 
eipil i ne . laiisaiq à' don Pedrp Levai las *ueun 
apréf^xtetdinterprétatjoq ^aucun^yen d’jéya- 
■jstno.l Je citera i» & .Votre: .Majesté la. partie de 
i nette .piècéhpatqrapport au , Portategal parce 
iqu’elle Fait autant d’honnedr-à»; Mb Frère , 
jBèomnae écrivain,, que comnaq négociateur, 
en jfdügil ne rien, omettre , dit dé.Af us 

T b les poifttfS qui m itrqqvent ^qnsignég dûs® la - 
.iUjaotôvdja V>? EsQeltWncejn.il; est. nécessaire ! de 

Qtiob . 
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le commencement des hostilités, je me 
*suis conformé aux ordres de ma cour, en dé- 
*claranO t }Çmt à V. E. qu’à M.' le prinde de la 
m Paix, que S. M., par une suite de son alliante 
» aVec la cour de Portugal , se voyait obligée de ■ 

» considérer le nompassage des troupes fran- 
çaises sur le territoire d’Espagne comme un 
^article indispensable æ la ueutrabtkde cette 
» cour.il paraît doneque, dans une convention 
o dont le but ostensible et avoué était d’assurer " 

«a la tranquillité de l'Espagne* il aurait été na- * 
ià turel d’admettre un article qui rassurât con- 
ia tre une pareille infraction de sa neutralité 
-«ayant* déjà la certitude que cette infractioh 
,» déciderait léf gouvernement britanique à ne 
» plus considérer l’Espagne comme pbissanoe * 

J» neutre. On voit an contraire, qu’il nese trouve 
wdans ldbraité qu’uii article par lequeMÊspar- 
•*» v grie s’engagea interposer ses bons offices pour 
afc engager le Portugal à fournir aussi à là France 
Mun subside contre son propre allié. Je viens 
tf déjà d’exprimer à- Y. E. les sentiménsde ma 
»eoür sur la prestation de ces subsides! de la 
«Wp'art de PEsp&gné, en réponse aux argumens 

' » deV. E. , lesquels s’appuient uniquemeritsur 

' J h l’existence des traités antérieurs. Il' me sera 
.» donc permis de rappeler à V. E. que les trai- 

1 

t 

I 
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» tes antérieurs de la part du Portugal l’obli.- 
» gen.t à fournir des secours à l’Angleterre; que 
» le Portugal n’a aucune neutralité à acheté^ 
» que si le Portugal doit se conformer au sys- 
.= tème adopté par llispague, c'est-à-dire celui 
» de substituer à un contingent des secours 
» pépiflajaires, ces secours sont dus à l’AngJe- 
|i^ jçontra ire on doit acheter sa ncu- 
» traité en fournissant des secours à rennemi 
» , cle^on, alliée cpmme, on propose maintenait 
«agi Portugal de le faire , il s'ensuivrait qim 
» l’Espagne aussi devait fournir des speoprs 
l’Ang^terre , et non pas à la France. Si l’,Es- 
» pagne rejetait comme un affront une pareil)^ 
» demande , elle ne devrait pas tâcher de la 
>, faire valoir auprès du |g||f 

» admettre deux principes différens pour deux 
» cas a blal )lcs Que bon n’aille 
» pas opposer à cette conséquence juste et sim- 
» pie des insinuations fondées sur une pré- 
» tendue disparité entre les deux puissances 
» belligérantes; ces considérations n’ont point 
» été admises par l’Angleterre; elle a démenti 
» par un défi formel cette assertion aussi vaine 
» que frivole , que l’Angleterre seule ne pou- 
» vait pas lutter contre la France. Elle a donné 
» ce défi ; elle le soutiendra, ou elle saura 
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Ily.tllK.'l J.J 1 )^ l \ > ! » < HIUl llill ; l 

* succomber glorieusement. Elle n’adoptera 
» jamais l’admission d’une infériorité humi- 
» liante, ni potlr base dé sa prôpre conduite, 
J5ni pour celle de ses relations extérieures». 

» De tels argumens devaient rester sans ré- 
ponse ; aussi don Pedro Cevallos n’y a-t-il rien 
répondu. Malgré cela, le Portugal a dù payer 
ià millions à la France, non parce que cela 
convenait aux intérêts de l’Espagne, mais 
pàice que cela convenait aux intérêts de Bo- 
liàpàrte, et au besoin qu’avait le prince de la 
Paix de laffectiôn du chef du gouvernement 
de la France; et le prince de la Paix eut pré- 
féré d’accabler l’Espagne de tous les maux de 
là' güerre plutôt que de manquer l’occasion 
dé donner à Bonaparte une nouvelle preuve 
dé ébti dévouement à ses moindres désirs et de 

son attachement à ses brillans projets. » 

-■jiq suu nia ^ >‘>ln . • fii ijjijuicui aih jlq , 

«OÿuwKiuq 7uah irjlqa oJhjcqgib «wjfojjj' ; 

Jinuq tno'a euoi^hi*^ 

ilnacçâb ti olla jaiiaJal^A^mq * 

Mfili > i * ‘ ] • » * - >r.î 111/ ■ - 

-uoq HJ alwjtf II c _.«•>* fluvial oiq. * 

ii u,3 ; . *, i.vîjiI tsq n./ « 

tnin.c ij ■' . j.i; e. .«o-.-r ^1 -j-i'J ^ s\~>is i f 
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» tes antérieurs (le la part du Portugal l’oblir 
» gen.t à fournir des secours à l’Angleterre ; que 
» le Portugal n’a aucune neutralité à acheter; 

» que si le Portugal doit se conformer au sys- 
tème adopté par l'Espagne, c'est-à-dire celui 
» de substituer à un contingent des seconrs 
» pécuniaires, ces secours sont dus à l'Angle- 
^£ ontr: dre on doit acheter sa neu- 
» iLrali^é en fournissant des secours à l’ennemi 
»qd,e. son allié, comme on propose maiutenant 
»,ao Portugal de le faire , il s’ensuivrait qye 
» )’Çspagne aussi devait fournir des secours 
»? l’Ang^terre , et nou pas à 1^ France. §i r.E&- 
» pague rejetaft comme un affront une pareil^ • 

» demande , elle ne devrait pas tâcher de 1 
» faire valoir auprès du Ifft 

, admettre deux principes differens pour deux 
».pas absolument semblables^ Que l’on q’aj% 

» pas opposer à cette conséquence jusjç^giflfc 
» pie des insinuations fondées sur une pré- 
» tendue disparité entre les deux puissances 
» belligérantes; ces considérations n'ont point 
» été admises par l’Angleterre; elle a démenti 
» par un défi formel cette assertion aussi vaine 
» que frivole , que l’Angleterre seule, ne pou- 
« vait pas lutter contre la France. Elle a donné 
» ce défi ; elle le soutiendra, ou elle saura 
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» succomber glorieusement. Elle n’adoptera 
«jamais l’admission d’une infériorité humi- 
« liante, ni pour base de sa propre conduite, 
ni pour celle de ses relations extérieurs ». 
» De tels argumens devaient rester sans ré- 
ponse ; aùssi don Pedro Cevallos n’y a-t-il rien 
répondu. Malgré cela, le Portugal a dû payer 
12 millions à la France, non parce que cela 
Convenait aux intérêts de l’Espagne, mais 
pàice que cela convenait aux intérêts de Bo- 
naparte, et au besoin qu’avait le prince de la 
Paix de l'affection du chef du gouvernement 
de la France ; et le prince de la Paix eût pré- 
féré d’accabler l’Espagne de tous les maux de 
la 1 gùerre plutôt que de manquer l’occasion 
de donner à Bonaparte une nouvelle preuve 
de son dévouement à ses moindres désirs et de 
sdi^àttachement à ses brillans projets. » 

-ànj »IIU IUÜ flIuMÜUiUc 

«ov.uGüaïuq yuyi> : n imj yJrmpiib twjJbigJ ; 

jfïioq mo n eiiOJJr/, o /, } , èojut.ogtffyd »< 

itnpcnàb t j , m:>j î. q gy Muk -jt j « 
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le mauvais usage qu’il a fait de ses moyens et 
de ses ressources, se voif aujourd’hui dans la 
nécessité de pourvoir à la dépense d’une guerre, 
de faire de grands approvisionnemens en den- 
rées de toutes espèces pour nourrir ses équi- 
pages et ses armées , et de former de vastes ma- 
gasins, lorsque les marchés ne sont pas four- 
nis des grains nécessaires à la consommation 
des habitans des villes. Il semble , d’après 
cela , que la guerre doit être le coup de grâçq 
du gppvernement actuel de l’Espagne, et qu^ 
cette guerre n'a été déclarée qu’avec l’intention 
manifeste de précipiter la chute de la maison 
Bourbon. 

» Est-il donc écrit dans le livre du Destin 

h a 

que les princes de la maison de Bourbon se- 
ront dupes et victimes de leurs affections , et 
que les hommes auxquels ils auront prodigué 
leurs faveurs et leur confiance seront, ies plus 
epnpressés à les faire descendre de leurs tri 
» Je aémis, Sire, d’avoir à donrter à Votre 
Majesté des soupçons sur la loyauté d un 
homme dans lequel elle semble se reposer en- 

"!?"] • V ■. i' * ’T^tlT fcl.fi VftUUV/Ol 

tierement du soin de ses interets et de sa 
gloire. J’aime à croire que cet homme est inca- 
pable d’une action criminelle; mais je ne puis 

.m’empêcher de voir dans sa conduite ministé- 

* rq El ufoq HtSujuj r, u np ?noi Mjroanj 
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i*£yj,^ 4fes h 

n V^}ks^fw^ffR -,/ms& 

ob $pê&ï&KE&ff^ 

fe sboS*W»i J 

de Votre Majesté a abandonnés-au prinççjdejk j! 
Pa $- , v , fioiliR/AOO ortyih mol imti -A? 

ïSf^à. kojprue, ,mç ^bJ^. ^ifféjjîpt jJùiq 
ministre probç ( et. jespect^blç, ,qj|f jftptje «H* v 6 
mortel aïeul Henri-le Grand ,çpt ppv>r,,lfc sSetH) b 
v ‘ r - Quelle , ^ifférppçe r d ç la, . 4e tc$ 

Suny avec çeljje du prince .fcM Pa^J,t§i^.yk,uu 
pressé par IJeprç, ^’a^çq^eç^es n^qu^ds M*$t 
protection , lui ^répond : « ^.rKÇ|Uft, ^içe fJtf sq»/ol 

» «yaut V Ij^ettfe,^ b^orpea,,,. QuflJpAce^q J 



/j:)UKU#uJ ^ nmrn.; , 

* dont erle voudifait encore,^ !b^prey t) Je ; suis u» 

* le Æ r ? i nF,, à ol U <1 d/fi WP a FtA^P9^< ^eutlttiOf ! 

» jamais m^^nn^r dfrptyçfis. fprtf&.jd^prji^iji i 
” ^e’n ? ,i^roaÂs, 1 me»fui»* nu 

» de ces s^s^e .grâççs qui^uissftnt^iOoi^l J > 
» ner^ l^^^ibiljt£ t) de .m^déclaçeri chef, dsncil 
» pafti^si, je you^a^ le, tentjer ?>, Uif»3pQft-iieuo’i 
la Paix, au contraire, profite de l’ascendar^ludi, 
qu’il a si|r l'esprjl deVotrc Maj<? s té pfttftttft&Utf 
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nom mer chef de l’armée et dès flottes , et pou r 
se faire revêtir de l'autorité suprême ,‘ c’est-à- 
dire qu’il arrache à la confiance de Votre Ma- 


jesté les mctyerrs de Se faire deSnmis, dès créa- 
tures, et de se déclarer chef de pàrti quand il 
le >voudra. 

» Je suis bien loin d’être convaincu que le 
prince de la Paix soit capable de porter l in- 
gratitude au point de dépouiller ses maîtres 
d un trône qui leur a servi à élever sa maison 
et à le combler des biens de la fortune; mais 
en rappelant sa conduite, en examinant tous 
ses actes, je trouve des raisons de suspecter sa * 
loyauté; je tremble pour la dignité du trône, 
pour fa gjoire de la nation, pour la sûreté de 
la personne même de Votre Majesté, et je crois * ’ 
que Votre Majesté ne peut pas, sans danger* ^ V 
continuer de lui donner sa confiance. Dois-je, 
au contraire, n’envisager la conduite de cet j f 
homme que comme le résultat de son impé- 
ritie; je ne puis m’empêcher d’apercevoir les 


iio « 


mêmes malheurs près de fondre stif lè royaume 
et les mêmes raisons de lui retiitèr une con- ‘ 


l-'fl (C 


fiance dont il a fait un si mauvais usage, si 

l’on veut se prêter à croire qu’il n’en a point 

r I d 


abusé. 


■a J [fi 
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» La conduite, antécédente dû prince de la 
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Paix; les aetes quj’il a souscrits en faveur de I» 
France; le système qu’il suit depuis quelques 
années. ppurf ruiner l'Espagne et la priver de 
son indé|>endanfce; le soin tout particulier qn'iti 
a pris de se faire un. ami, un appui et un pro- 
tecteur de l’ennemi irréconciliable de la maison 
de Bourbon : tout, cela doit faire craindre que- 
la dernière heure de la maison de Bourbon, ne 
soit près de sonner. Il faudrait en effet se faire 
singulièrement illusion pour ne pas voir que 
Bonaparte est intéressé à renverser de leurs 
trônes tous les princes qui tiennent la maison 
qu’il a si indignement dépouillée ;; et quand 
on voit un royaume aussi peuplé; , .aussi 
tuné, aussi formidable que l'Espagne» ne 
aucun effort pour soutenir la gloire de son 
rang parmi les puissances, pour, défendre ^ 
droits naturels, pour maintenir son indépe il l“ 
dance; quand on voit au contraire l’homipR 
chargé de la confiance de Votre Majesté, dis? 
siper toutes ses ressources, le dévouer a l’aq^j 
bition et aux vengeances d’un étranger , il fapt 
désespérer du salut de ce royaume, il faut re- 
garder la dynastie des Bourbons co palme éteiptq, 
et une autre dynastie comme près de s'établir. 
Cette nouvelle dynastie paraîtra bientôt, j’ose 
le prédire, et il n’y a pas un moment à perdre 
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9 U lÆbropé , 'jte hè crains pas >ée te àwt &; est te 
lié tédle d’u iié «fisc «tffrtïyaUlet UnêréroltJtiotv 
générale va s’opérer dans tons tes états, si les 
puissantes ne se hâtent pas de s’unir et de s’en u 
tendre pour la prévenir. Toutes tes dynasties 
vont changer; des hommes nouveaux occtipe- 
rônt les trôhfes, et tes ancieniiesfam il les et la no- 
felésse d’Europe auront long-temps à gémir de 
nè’i'étrepas mises eh garde contre des calamités 
fi grandes , contre des désastres si déplorables. 
Afàls éllèé l'auront vôhlu ; mais elles s’y seront 
prétéés en agissant toutes contre leur propre 
idtëf^eféh sacrifiant à des ambitions partit 
éhfiérks, à des prétentions personnelles, » deS 
ptftslôtofo ptiérilés ; l’avantage commun', lé feîhii 
gérfih^Vj’lapfeiix et la prospérité des'WlSèftèî^lA 
FédFsdhi: sdumiSés; avantages qiri ihï peuvent 
rfc&ltéf ’dp/k (Tiifik uriion sineéft?ét? g^héreuse, 
qüè d\in coneôiirs franc et loyal de leurs forces 
et de leurs moyens. 

VII est possible que le prince de la Paix pos« 
sède les vertus les plus sublimes , 'Çfa^éÊMÊl 
iheapable de se prêter à la conquête de 1 ? ES- 
pagne; mais j’ose prédire à Votre Majesté 'que 
le trône d’Espagne sera arraché à là maison de 
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Bourbon, si l%ipagne continué d'être l’alliée *’ 
de la Fiance, et j affirme que, si ce malheuy 
arrive, la cause en sera due à la conduite de 
son ministre et à 1 impéritie de son système. 

” On ne pourra reprocher que de l'impéritie 
au prince de la Paix , si le trône est enlevé à ses 
maîtres seulement par l’inconséquence de sa 
conduite; mais si ce favori n’est pas lui-même 
placé sur le trône, un parent ou un protégé de 
Bonaparte l’occupera, comme ses parens ou ses 
affidés deviendront rois d’Italie, de Naples, de 
Suisse et de Batavie, pour coopérer avec lui a 
l'anéantissement des autres dynasties actuelle- 
ment régnantes, et bientôt peut-être tous les 
trônes seront occupés par des hommes dévoués 
à Bonaparte, et d’une noblesse aussi nouvelle 
et aussi obscure que la sienne. 

» Et qui aura produit tous ces malheurs ? Lq[ 
désunion, l’ambition, la jalousie, la défiance, 
l’intérêtpersonnel, et par-dessus tout, l’alliance 
de l’Espagne avec la France ». 

* ' ■ 
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pour avoir sacrifié à^ppppjefc pa^ga j%p 
sûreté du trône et la propre existence de son 
maître. L’évidence des faits oblige aussi à faire 
des vœux pour que l’alliance avec la France 
qui a causé tant de malheurs à l’Espagne en 
particulier, *et à l’Europe en général , soit rom-' 
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pBe ,'-soituon-nuk 5 e ; -et! qoetlà hottte deitieMe 
aHÜiloe'«btV e»S€^elie dam là disgrâce de 'son 

s**»! roo* p 9o , r | .K^’--t i t jcuui 

jrI adi>r»y a>q«re des triomphes qui puUséttt 
-arracher âu mépris de 1 l’Europe lenottidé'GèiJ- 
*illrtn; il n’y a que de nouvelles prospérités 
-qui prissent’ soustraire l’Espagne au 1 * rttiitf- 
4 reuses infortunes dont elle eSMnenâcéC; ToWs 
t«es avantage», tous ces triomphes, toutes eés 
gloires sont au pouvoir des Espagnols; leur 
génie et Üur courage sont garans de leurs suc- 
cès, niais ils sont tombés trop bas pour pou- 
voir se relever sans avoir besoin d’assistance, 
et ce n’est pas la France qui les relèvera-, quand 
ellè a mis ses efforts à les précipiter dans fe 
gouffre de misère où ils sont maintenant plon- 
gés. C’est l’Angleterre seule qui peut les sauver, 
elle seule a la puissance et les moyens de lés 
aider; elle seule leur tend une main généretiàd, 
compatissante et secourable, et c’est dtiirt S«Js 
bras seulement qu’ils doivent remettre ceqWSl 
leur reste encore de gloire, d’énergie et Ji flb 
ressources, s’ils ont le noble orgùeil de briSèr 
la chaîne qui les tient asservis, et de reprendre 
en Europe un rang qu’ils n’auraient jamais dïi 
quitter. 1 *»i «j*.» 

» 11 n’est, Sire, malheureusement que trop 
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frappant,; même pour tes yeux les moins clai^- 
VO-yans , que le traité d’alliance de Saint-llde- 
ionse a assujetti l'Espagne à tous les besoins, et 
ju&ques aux caprices du gouvernement de la 
France. Jl . pst incontestable que cet inconce- 
vable traité^iqpj dans l’origine avait eu pour 
qbjet unique peut-être de fournir à la Con- 
y^ptiqu, nationale des secours efficaces contre 
lji multitude d'ennemis qui étaient révoltés de 
ses crimes et de ses excès , a reçu , sous le gou- 
vernement consulaire, une exécution bien dif- 
férpnjtp dp cejle que comportaient ses stipula- 
tions , et a prêté à des interprétations singu- 
[bqreipent, étrangères à son esprit et à sa 
lettre. -nq /".»! i. fJiüllî ? p >?. .'i m i. ■ » t • 

» L’Eurqpe n’avait rien à craindre de son 
exécution exacte , naturelle et positive ;)mais 
ç|le,£est ^rqpvée malheureuse par son exécu- 
tjflp, fntqrprémtitedee.Æpdoufetive. 

&£ 4eyait;çngager l’EspagBeiiajns les 

lgWpW> ^Qi [devait se rv*™ les 

«ffPM^erid-Mfle içt. loutre ,4 servie con traire ià 

àik UqanquUliser.TBttà^lai 
JfefP-^VWides moyens depaixet de «prospé- 
îTR^iftiéF^WÇfS, dans l’avilisseweut dns,- grandes 
puissances, dans la désolation de toutileeop- 
^inenjt. Les trésors ;du , Pérou du Mexique , 
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qui auraient dû devenir la proie de l’Angle- 
terre, et l’aider à payer des subsides aux puis- 
sances continentales , sont arrivés sans obstacles 
dans nos ports, et ont servi à remplir les coffres 
du premier Consul. Des sommes énormes, qui 
auraient dû être dissipées par les dépenses de 
la guerre, ont fructiüé à la faveur de la paix. 
Un commerce qui aurait dû être anéanti par 
le seul effet de la guerre avec l’Angleterre , a 
continuésansentraves, etaprocuréles moyens 
de payer le subside pécuniair£ accordé à la 
France pour faire marcher son gouvernement, 
pour maintenir ses armées et faire la loi à toutes 
les puissances. 

>> L’effet véritable de l'alliance de l’Espagne 
avec la France a été de procurer à cette der- 
nière, en y comprenant le subside extorqué 
au Portugal , un secours annuel de près de 90 
millions tournois , ce qui était plus que suf- 
fisant pour l’entretien des armées de l’inté- 
rieur, destinées à seconder la tyran nie du Con- 
sul. Il était aisé, après cela , à Bonaparte d’en- 
vahir les états voisins, puisque ces états étaient 
destinés à devenir la proie de généraux avides 
de pillage , et de soldats qu’on ne pouvait nour- 
rir et habiller qu’avec des secours étrangers. 

» Bonaparte a habilement profité de toutes 
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et le pririBè Wh 1 Paix h 
-merveilleusement secondé. Bonaparte a fort 
bietfaéfiffVfùe l'alliance de l’Espagne lui se. ait 

qfàpwtéism&f&ê Vt& étaiVtë?- 

mâtt'Ggntov dans la gimVtër pi/pqne , j pa^ 
fch qiOsirion locale , elle ne pouvait lui pro- 
euf^r^âfeiWWikyilrï èffîéatté l a\iWeinent que 
pW son impuissance était démontrée, 
puisque , 'pfit les dépenses d’une guerre active , 
privée de tout commerce maritime et de toutes 
dbmrnunieafions avec ses trésdfs deà Indes , 
«âfWCWpôir de pouvoir réparer ses perles et 
remplacer ses sacrifices , elle serait bientôt 
contrainte d’accabler ses peuples ffltnpots ni- 
s^lpportables , qui finiraient par les porter au 
désespoir et par opérer une révolution dange- 

»^p«lf^lè<^VvernemèWï^^rifcf;irt(fuié- 

tante même pour ^gouvernement de la France, 
pbisqtl^rte^éhrôlfci'tion , en chan^èM fe carac- 
tère et les idées de la nation , non seulement 
annulait tous les traités antérieurs, mais pou- 
vait ‘dëWfi^r'à lVFnWice pour ennemie toute 

et populeuse, et ca-' 
pable des plus grands efforts ',‘^rfHV conduite 
par des chefs courageux- et habiles, et mar- 
chant au combat avec le désespoir d’un peuplé 
dépouillé et la fureur d’un orgueil humilié, 
ii. ai 
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» Bonaparte a senti tous ces inconvémetis, 
il en a calculé les conséquences, et son génie 
s’est étudié à trouver les moyens de rendre 
l’alliance de l’Espagne aussi favorable au sou- 
lagement de la nation qu’il gouverne que peu 
à charge k la nation espagnole], aussi utile à 
ses projets personnels d’ambition que dange- 
reuse pour la maison de Bourbon-Espagne. 

» Il les a trouvés ces moyens , en transfor- 
mant les secours de guerre en un subside pé- 
cuniaire , et en faisant admettre par la- cour de 
Londres, comme neutre, une puissance qm , 
par ce subside, était destinée à faire au com- 
merce de l’Angleterre et à toutes les nations du 
continent, mille fois plus de tort et de mal que 
si elle eût pris une part active à la guerre. Il 
lésa trouvés ces moyens en se faisanf payer an- 
nüellement une somme suffisante pour main- 
tenir ses années sur le pied de guerre, pour 
les augmenter même, et les lancer sur le terri- 
toire étranger. Il les a trouvés ces moyens en 
mettant à profit sa force et la stupeur des 
grandes puissances pour envahir les petits 
états, leur faire héberger ses troupes et les 
faire contribuer à son luxe ët à ses dépenses. 
Il les a trouvés ces moyens en faisant payer à 
i’Es pagne le trône que son ambition marchan- 
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dait depuis si long-temps, et en mettant la 
maison de Bourbon-Espagne dans une position 
à ne pouvoir pas garder long-temps une royauté — 
qu’il redoute. Enfin, il les a trouvés ces moyens 
en faisant la guerre à toutes les paix, et en 
laissant en repos la guerre. 

» Il est inconcevable que cette conduite in- 
génieuse et en même-temps si perfide ait pu 
échapper à la pénétration du ministère britan- 
nique d’alors, et qu'il n’ait pas percé le voile 
mystérieux qui enveloppait les projets du 
Consul. Quoi! cette Angleterre qui, depuis 
tant d’années , combat et triomphe pour le 
bonheur de l’Europe entière, pour sa liberté, 
sa sûreté et son indépendance, et qui ne cesse 
de faire des sacrifices nombreux pour lui as- 
surer tous ces avantages, consent à une neu- 
tralité qui maintient l'Espagne dans la posses- 
sion de son commerce maritime, de scs tiésors 
des Indes et de toutes ses ressources intérieures! 
Quoi! elle tolère que cette puissance fournisse 
à la France un subside qui la mette à même 
de soulager ses sujets, en envahissant tous les 
.états, en pillant toutes les nations; qui la mette 
à même d’entraver partout son commerce, en 
faisant la loi à toutes les puissances! Quoi! le 
ministère britannique, qui a témoigné des 
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égards si affectueux pour le monarque des Es* 
pagnes, et qui a fait tant d’efforts pour lui 
prouver son intérêt et sa condescendance, n’a 
donc pas vu que sa conduite et tous ses mé- 
nagemens allaient vers un but absolument 
contraire à celui qu’il voulait atteindre, et 
que ce système de temporisation et de com' 
plaisance tendait uniquement à affermir la 
puissance et l’autorité d’un usurpateur, et à 
hâter le renversement d’un souverain légitime. 

» Je l’ai dit déjà, et je ne saurais trop le ré- 
péter, il n’y a de saluf pour l’Espagne, de 
sûreté pour la maison de Bourbon , et de tran- 
quillité pour le monde, que dans une alliance 
étroite et sincère entre l’Espagne et l’Angle- 
terre; sans cela, je ne crains pas de le prédire^ 
tout est perdu, toutes les dynasties sont dé- 
truites, tous les trônes sont envahis, et l’Eu- 
rope devient esclave de' Bonaparte, de ses pa- 
reils et de ses favoris. * 

» Que le ministère actuel de la Grande-Bre- 
tagne a été clairvoyant ! qu’il s’est montré gé- 
néreux et complaisant en mettant prompte- 
ment un terme à des calamités si grandes ! que 
les condescendances ont causé de maux! mais 
que sa rigueur va causer de bien ! 

v Que ceux-là sont peu instruits des mat- 


Digitized by Googli 


( 34 * );. . 

heurs et des dangers de l'Europe, qni ont blâmé 
le ministère britannique actuel d'avoir séques- 
tré les frégates espagnoles, sans avoir fait précé- 
der cet acte d’uue déclaration préalable î Que ces 
hommes sont peu dignes d’être pris pour ar- 
bitres et de prononcer dans de grands intérêts 
politiques! D'abord il ne faut que lire la cor- 
respondance qui a eu lieu entre les gouverne- 
mens anglais et espagnol pour se convaincre 
que le gouvernement espagnol s’était permis 
des hostilités manifestes et très-propres à auto- 
riser une semblable mesure. Mais sans ces cir- 
constances publiques et privées qui légitiment 
la conduite du ministère britannique, comme 
puissance particulière , cette conduite serait 
encore justifiable en considérant l’Angleterre 
sous le rapport de l’intérêt général. Or, s’il 
convient de considérer en ce moment l’Angle- 
terre comme la patrone de tous les états de 
l’Europe ; s'il est évident qu’elle n’a rien à re- 
douter pour elle-même; que la guerre que lui 
fait la France, au lieu d’avoir diminué son com- 
merce, a considérablement accru ses profits et 
ses ressources, et que son crédit a augmente 
dans la même proportion ; s’il est évident, dis- 
je , quelle ne s’est armée , qu’elle ne s’est 
chargée de la dépense de la guerre que pour 
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sauver l’Èurope et pour le seul intérêt de cette 
Europe; enfin, si l’on trouve juste d’accorder 
que le salut de toutes les nations de l’Europe 
peut autoriser un acte de violence ayant pour 
but,- non de ravir, mais de priver seulement 
pour un temps une puissance des trésors qu’elle 
attend pour les verser dans les mains de l'en-, 
nemi le plus acharné de toute l’Europe; si, en 
un mot, on jugepréférableà l’intérêt particulier 
et du moment Ühine seule puissance l’intérêt 
éternel et général de la plus importante partie 
du globe, on ne blâmera pas le ministère ac- 
tuel de l’Angleterre d’une conduite si régu- 
lière, si énergique et si bienfaisante. Sans doute 
je déplore la perte malheureuse de tant de vic- 
times innocentes qui ont péri dans le combat 
d’une de çes frégates; mais c’est un événement 
qu’on n’a pu prévoir, et qui ne pouvait pas 
détourner de l’exécution de cette mesure. 

» On blâme le ministère d’Angleterre de 
* s’être déterminé à cette mesure si favorable, 
je ne dis pas seulement aux intérêts, mais au 
salut de l Europe entière; on le blâme; mais il. 
faudrait lui élever dés statues. Toutes les puis- 
sances ont dû commencer à respirer; l’espé- 
rance a dû entrer dans tous les cœurs ; un avenir 
heureux s’est ouvert devant nous. Les nations 
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ne seront plus opprimées par la tyrannie d'un 
homme qui n’aura plus les moyens de payer 
ses armées; l’Espagne même a le plus grand 
sujet dese réjouir ; ses fers commencent àsc re- 

• lâcher; la voilà forcée à la guerre, et cette guerre 
est pour elle un bonheur , puisque cette guerre 
lui procure la paix, lui assure une alliance 
avec l’Angleterre, et lui restitue des trésors, 
des jouissances, et une indépendance qu’elle 
eût regrettés vainement, et dont elle eût été 
à jamais privée par l’ambition et par la peur. 
Scs trésors si honteusement, si indignement 
prodigués, ne serviront plus à payer les mal- 
heurs de l’Europe, à produire sa propre mi- 

t sère; ils seront employés désormais à sa défense 
et à sa prospérité; et, par un heureux con- 

• cours de l’énergie et de la fortune de ses habi- 
tais , elle est en état de prouver à la France 
qu’elle connaît le prix de sa gloire, et que 
l’amour de la patrie est pour les Espagnols un 
rempart plus fort que les Pyrénées. 

. 
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CHAPITRE LYIII. 

Fin de la lettre du prince des Asturies. — Le 
prince offre au roi son père des moyens 
de salut pour l'Espagne , dans le courage et 
F énergie des Espagnols ; il les montre dignes 
de la gloire de leurs ancêtres , et comme prêts 
à tout entreprendre pour se séparer de la 
France. Prophéties remarquables. 

« Est-il une puissance au monde qui ait 
donné de plus grands , de plus beaux exem- 
ples de l’amour de la patrie , du courage et 
du dévouement? La nation espagnole a-t-elle « 
enduré les fers des Carthaginois? et n’a-t-elle 
pas chassé ces conquérans avides? A-t-elle 
supporté le joug de ces ambitieux Romains 
Et tout redoutables qu’ils étaient à l’univers, 
n’a-t*el!e pas eu le courage de les combattre ? 
ne les a-t-ellepas forcés de quitter son pays , 
et d’aller ailleurs enchaîner des esclaves? L'a- 
t-on vue céderau nombre et 'à la fureu^es 
barbares? Et ces Maures si cruels , si impi- 
toyables , ont-ils pu contraindre l'honneur 
espagnol à quitter les montagnes des As- 
turies , de Burgos et de Biscaye , et ne s’y est- 
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il pas maintenu parmi les braves ? Quoi ! le 
sang des généreux compagnons de Pélage , 
de ces illustres fondateurs du royaume d’Es- 
pagne , serait destiné aujourd’hui à être dés- 
honoré *, après avoir étonné l’univers pen- 
dant tant de siècles ! èt des hommes qui ont 
combattu avec gloire dans tant d’occasions , 
se laisseraient avilir par l’ambition d’un par- 
venu , abattre à la vue d’un intrigant que le 
hasard a élevé, et que le courage peut dé- 
truire! 

u Que les Espagnols ouvrent leur histoire ; 
qu’ils y lisent les hauts»faits de leurs pères ; 
ils sentiront leur âme s’agrandir, leur cou-' 
rage s’échauffer , et leur cœur brûler du désir 
de les imiter. Ils verront , au onzième siècle , 
les Espagnols , sous Ferdinand-la-Grand, com- 
battre les Maures , les vaincre , s’emparer dç 
leurs terres , les pousser jusqu’en Portugal , 
et leur assigner la rivière de Mondego pour 
barrière. 

» Us les verront , sur la fin du même siècle^ 
sous Alphonse VI, dit le Vaillant , s’emparer 
sur les Sarrasins , du royaume de Tolède , 
et le réunir aux états de cet heureux vain- 
queur. Ils le$ verront sous le même monar- 
que , triompher à la bataille de Las-Navas 
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de Toi osa , où les Maures perdirent 200 mille 
hommes , emporter Cordoue , Valence , et 
joindre aux domaines de leur roi les royaumes 
d’Andalousie et de Lisbonne. 

» Ils les verront, à la fin du quinzième siècle, 
sous Ferdinand V, dit le Catholique, mettre 
le siège devant Grenade, et soumettre cette 
ville qui , depuis deux siècles et demi, main* 
tenait la puissance des Maures en Espagne. 

» Mais les Espagnols croiraient - ils Bona- 
parte et ses légions invincibles ? Croiràient- 
îls que leurs ancêtres , qui ont triomphé des 
Barbares , n'auraient pu triompher des Fran- 
çais ? Qu’ils lisant l’histoire de don Pèdre , 
et ils verront les Français, sous le fameux Du- 
guesclin , le plus grand capitaine du quator- 
zième siècle ,f uccomber, et être forcés de leur 
céder la victoire. Pour qui combattaient-ils, 
ces Espagnols si courageux ? Pour un monstre , 
surnommé , avec juste raison , le Néron de la 
Castille, pour ce Pierre-le-Cruel , fils naturel 

d’Alfonse XI , et d’Eléonore de Gusman sa 
• » • ’ 
maîtresse, devenu roi par les assassinats et 

les empoisonnemens ; et ils ont triomphé en. 

défendant une mauvaise cause , en servant 

un prince abominable , mais parce que la 

France avait entrepris de se mêler de leur^ 
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affaires , parce qu’elle avait attenté à leur in- 
dépendance. De .quoi n’auraient-ils pas été 
capables , si , comme aujourd’hui , ils eussent 
eu à maintenir sur le trône le meilleur des 

i 

rois , à défendre leur patrie, leur honneur , 
leurs biens et leur liberté', à s’arracher à la 
misère, à se soustraire à l’esclavage?. 

» Mais est- il besoin de rappeler aux Espa- 
gnols d’aujourd’hbi le courage et les vertus 
des Espagnols d'autrefois , lorsqu’ils ont déjà 
donné à l’Europe des preuves éclatantes de 
leur propre courage , de leurs propres vertus ? 
On n’a point oublié que les hordes de la 
Convention nationale des Français avaient déjà 
françhi les Pyrénées , et que, profitant de la 
faiblesse des premières mesures du gouverne- 
ment , qui n’était point préparé à la guerre , 
elles allaient se répandre comme des lorrens 
dans le royaume , si l’énergie espagnole ne, 
les eût arrêtées. On n’a point oublié que , 
da ns Fe space de quelques semaines , les Espa- 
g n W ut va * ncu ccs hordes innombrables , 
qu’ii^Tes ont chassées devant eux comme le 
vent "èïVàsse la poussière ; qu’ils les ont 
refoulées jusque dans le Roussillon , ‘ et 
que c’est- au milieu de leurs trophées , 

’ au milieu des chants de victoire , qu’a été 
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signé l’abominable traité de Saint-Ildefotose. 
Quelle horreur ! le courage et la victoire 
ont été remplacés en un moment par les 
ressources de la peur ! Des braves qui 
avaient combattu et vaincu pour la gloire 
de leur nom , pour la sûreté de leur liberté 
et de leurs fortunes , ont été plongés , par 
un traité, dans l’avilissement, la misère et 
l’esclavage ! Quel sang coule donc dans les 
veines du ministre qui a souscrit une telle 
infamie ! Ce ministre était-il digne de con- 
seiller son roi ? était - il digne des faveurs dont 
il a été comblé? et Votre Majesté peut-elle, 
sans les plus grands dangers , lui contiuuer 
une confiance dont il a si cruellement abusé? 

«Votre Majesté vient de voir la position où 
se trouve l’Espagne par son alliance avec la 
France-; elle ne peut être plus malheureuse. Je 
vais à présent prendre la très - respectueuse li- 
berté delui représenter la posi t ion dans laquelle 
la mettrait une alliance avec l’Angleterre. 

«Devenue l’alliée de l’Angleterre, l’E 
rentre, comme j’ai déjà eu l’honneur d 
server à Votre Majesté, en possession de son 
commerce maritime; elle ne paye plus de suLk 
sides à la Francè pour l’aider à bouleverser 
l’Europe, et pour saper les fondemensdu trône 
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de son roi; la guerre qu’elle entreprend n’est 
plus une guerre avilissante et ruineuse, c’est 
une guère honorable et utile; ses trésors et ses 
ressources lui sont restituées; elle en dispose 
librement pour la cause légitime des nations; 
elle combat pour enchaîner les fureurs des 
usurpateurs et pour concourir au rétablisse- 
ment de la tranquillité en Europe. Ce qui était 
ruine avec la France, devient prospérité avec 
la Grande-Bretagne. Elle avait à payer l’inaction 
et la honte; elle aura à récompenser les com- 
bats et la gloire. De quelle énergie ne seront pas 
capables des braves qui seront appelés à l’hon- 
neur de sauver l’Europe ! 4 ° ou 5 o,ooo hommes 
d’élite sont capables d’occuper 100,000 républi- 
cains dans les gorges des Pyrénées, et 100,000 
républicains occupés à combattre sur les fron- 
tières d’Espagne changent extrêmement la 
position de l’empereur Napoléon. Ce sont 
100,000 hommes qu’il a à nourrir, à payer, à 
entretenir, et ce sont surtout 100,000 hommes 
qui lui manquent pour l’exploitation des tré- 
sors et des ressources de l’étranger. Ce premier 
effort de l’Espague ne peut être pénible qu’un 
moment; toutes les nations opprimées se sou- 
lèvent, les grandes puissances les secondent, 
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alors l’offensive commence, et l’usurpateur est 
détruit. , 

» Mais, dira-t on , l'Espagne n’est-elle pas trop 
épuisée pour entreprendre une nouvelle guerre 
contre la France? Je réponds que, quelque soit 
l’épuisement de ses finances, elle n’a rien à re- 
douter quand elle a pour alliée l’Angleterre, 
puisqu’elle trouverait chez elle des secours en 
troupes, si de tels secours étaient nécessaires. 
Ce ne serait pas au reste la première fois que 
des Anglais auraient secondé les Espagnols et 
les auraient fait triompher. Ils les ont secondés, 
conduits par le prince Noir, et ont vaincu les 
Français; ils lesvaincraientencoreaujourd’hui, 
et même plus facilement, puisqu’ils seraient 
soutenus par toutes les puissances, puisqu’ils 
auraient encore pour eux les jalousies des am- 
bitieux, la fureur des parais en France, et là 
haine qu’on porte à l’usurpateur. 

» Mais il n’y a pas un moment à perdre. En- 
core quelques instans, et l’alliance sera impos- 
sible, et Votre Majesté ne sera plus maîtresse 
de prendre un parti que lui conseille l’intérêt 
de l’Europe entière, que sollicitent sa gloire et 
sa sûreté. Bientôt Bonaparte aura des prétextes 
pour se plaindre; il reprochera aux Espagnols 
leur inactivité, et ne les jugera pas plus ca- 
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pables que les Napolitains de défendre leur ter- 
ritoire; il y fera entrer quarante mille hommes; 
il désarmera l'Espagne; il proscrira la maison 
régnante; il la remplacera par l’homme qui 
conviendra le mieux à ses vues, et toute l’Eu- 
rope sera perdue. Quel avenir! On ne peut y 
songer sans frémir. Mais on tressaille d’espé- 
rance et de joie en songeant qu’une alliance 
prompte et sincère avec l’Angleterre peut pro- 
curer tant de bonheur et soustraire l’Espagne, 
même l’Europe, aux fers honteux qu’on leur 
prépare. 

» Je ne puis mieux terminer ma lettre. Sire, 
que par cette phrase touchante du manifeste 
publié par ordre de Votre Majesté : 

« L’Espagne oublierait ce qu’elle se doit à 
» elle-même, et ne pourrait conserver son hon- 
» neur et sa dignité parmi les plus grandes 
» puissances de l’Europe, si elle se montrait 
«plus long -temps insensible à des outrages 
» aussi manifestes, et si elle ne prenait soin 
» d’en tirer vengeance avec la noblesse et l’é- 
» nergie qui forment les traits distinctifs de 
» son caractère ». 

»I1 est à regretter, Sire, qu’un langage si 
noble n’ait pas été employé plus tôt, et n’ait pas 
pour objet d’enflammer les courages contre la 
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pour se dégager du joug de la France; mais elle 
est surtwn* rëmarquïMfe •pët k ’tè i të l rr<ïë Vftodé- 
ration et de soumission respectueuse que con- 
serva le prince des Asturies au milieti des dé- 
tails de faits propres à soulever une âme grande 
et généreuse; à la vue de malheurs capables 
d’emporter un cœdr~dlja aigri par de vifs i*es~ 
sentimens contre l’auteur des désastres de son 
pays, capables de lui faire franchir les bornes 
de toutes les bienséances. Mais qui pourrait 
s’empêcher d’admirer l’art avec lequel le prince 
£e -i> 
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cherche à apitoyer le roi son père sur le sort 
de l’Espagne, à l’alarmer sur la cortduitede son 
favori, à l'enlacer par les formes de la- discus- 
sion, et l’adresse avec laquelle il fait sortir dii 
fond du sujet des prophéties qui devaient un 
peu plus tard atteindre le plus haut degré de* 
réalité. Ce prince a montré qu’il avait le droit 
d'éclairer le roi son père dont on égarait la 
justice, dont on obscurcissait la raison; mais 
il a montré aussi qu’il savait respecter, comme 
sujet, l’autorité souveraiue, et que ses moyens 
ne pouvaient point aller au-delà de ceux que 
lui suggéraient son attachement pour son père 
et son dévouement pour sa patrie; aussi ce 
prince avait il pris pour épigraphe ces mots, 
qui devaient disposer le roi son père à l’écouter : 

Jspice et videte an fit dolor sicut dolor meut / 
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v • Aussitôt que la lettre du prince des Asturies 
fut connue du prince de la Paix , celui-ci s’oc- 
cupa des moyens de rendre impuissans les 
efforts de son adversaire, et il n’y eut pas de 
calomnies qu'il n'inventât pour accroître l’ani- 
mosité du père et de la mère contre le fils. 

Le prince des Asturies ne tarda pas à s’apeP- 
u revoir qne, malgré sa lettre, le prince de la 
Paix contihuait de jouir de la même faveur 
auprès de ses parens; et alors il comprit à quoi 
il allait être exposé, s’il ne réussissait pas à se 
mettre en sûreté contre les trames perfides de 
cet indigne favori, qui n’agissait pas seule- 
ment par ambition pour lui - même , mais par 

. . r 

vengeance contre celui qui était devenu son 
accusateur. 

Un de ses confidens avait eu plusieurs confé- 

rences avec le comte de Beauharnais, ambas- 

aadeurde Bonaparte. Il avait été question , dans 

ces entretiens, d'ajuster un mariage entre le 
, o . _ ° 

prince des Asturies et une nièce de Bonaparte. 
Dans la situation où étaient les chôsés , ce 
moyen avait paru très convenable pour faire 
échouer les projets de Vengeance du prince de 
la* Paix ; et l’agent du prince des Asturies avant 

, .1,1 , J 

ramené cette idée dans une nouvelle conle-' 

~><u UH atJ-i ,.. 

fence qu il eut avec 1 ambassadeur francaû 
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celui-ci lui demanda une lettre du prince pour „ 
Bonaparte, où la proposition serait exprimée 
Æuue manière explicite. -Cette lettre fut écrite, 
remise à l’ambassadeur, et- envoyée à Bona- 
pSDtèqqua loimnb fihtlKMMiei te 9MH > H| 

Pendant que ceci se passait entre le prince 
et ses agens,ilà corruption agissait 5 ellecber- 
ebait des traîtres i; des révélateurs des secrets 
dü prince. Elle en trouva y et l'intrigue fut 
découverte. n>i *•; 51 

j La démarche. du prince des Asturies , faite 
1 à l’insu du roi son père, était condamnable 
aux yeux de la loi ; mais elle était justifiable 
aux yeux de la crainte. Elle n 'était qu’une me- 
sure ; prise pour se soustraire à la vengeance 
d’un hoça me devenu furieux; mais elle na<4> 
tentait pas q l’autorité du; roi, puisque le ma- 
riage projeté] 11 e pouvait se réaliser qn’après 
que leicoiiy aurait consentir Cependant cette 
. démarche- fut représentée au roi par le prince 
de là Paix comme un attentat nuxidroits pater- ! 
nelset à ceux du trône, et Ira us formée) b ierrtôé 
après en révolte, en conspiration criminelle. 
Le prince fut traduit devant son père comme 
capable de se porter à tous les excès. »? ... ■ 
Le prince fut arrêté : on fouilla dans tous 
ses papiers, pour y acquérir des preuves du 

• «d • 'j i • • iri • n4 h'itszmtr: 
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crime qu’or» lui imputait. Ses intime», qu'on 
qualifiait de complices, éprouvèrent le même 
sort; et il ne s'agissait pas moins que de faire 
périr le prince et ses amis du dernier supplice. 
Le roi , quoique bon et juste, ne put assister 
aux persécutions de la reine et du favori , et il. 
eut la faiblesse de rendre un décret où il Tepr-éH. 
sentait. comme coupable ^ comme digne de 
perdre la tête, un fils que la loi n’avait pas- 
encore jugé, qui n’avait pas encore dit un mot 
pour sa défense. > . :»■ ui>r. 101 ni» ,-jrftw.i. k 

Ce décret avait soulevé toutes les classes de 
la nation : il semblait indiquer que l'intention; 
du roi était de sacrifier son fils, et de l’abatte 
donner à la fureur de Son ennemi'; qui étaii> 
aussi généralement détesté que dé prônée était’ 
chéri. Qette opinion , trèsqmononcée, inspira 
de l’effroi Vf et i il fallut prendre le parti de sq 
conformer.au x formes légafaspour lé j«igeraené> 
decetteaffaire.-Lbroi donna alors-un second; 
décret , par lequel ail i établit une cora m ission- 
de bnze membres ; pour juger sùlenneUemenjfr 
l'héritier légitime- du trône : mais; tette*cora-« 
mission déclura -tous les accusés ; imreteensi, au 
graad-éténnémeàtidu prince de la l'aix r qtui 
avait lui-même fait choix des juges f qwj ayait 
cru que sa puissance en imposerait à leur con- 


Digitized by Google 


( ) 

ii (i nôg novi.i 1Rr r t* 

soient©»,; efe qu’ilserait débpvrê 4ft «QnepWEQ.j), 
le plus redoutable. 

Cette affaire avait plus nui au prince de la 
Paix quelle nel'àvait servi y puisqu’elle ajouta 


encore à la haine qu’on lui portait déjà comme 
auteur des malheurs de la patrie. Il èntéhûait 
résonner la foudre au-dessus de sa tête , èt ll'ûêi 
s'occupa pins que des moyens d’en éviter J îe$ ; 

éclats. , ' 1 ' ; • r ' T ilfi70j* 

Ce moyen , il ne le voyait que dans tiifôl 
prompte fuite, mais il voulait s’épargné^ ï# 
lion te d’une telle action, et faire envisagerai 1 
fuite comme une retraite , 1 et cbmrrië tMi S? 


marque évidente de son affection pour ses 
maîtres. En conséquence, il se sèrvit'dé tbtiP 
l’ascendant qu’il avait sur leurs esprits pbtifc 
les engager à quitter l’Espagne, et à s^éétîWal 
en Amérique. Et pour mettre bé prnjet J à dié- 
çution , il ordonna lés disposions nècesààîreS$ 
il envoya des troupes sur les routés 8 qu’elle» 
devaient pareourir, jusqu’au lieu deFbittbâpA 
quement , et il renforça la garnison de Madrid 
et celle d’Aratnjuez. ' 

Ces dispositions faites , il décida le roi à ab- 
diquer lacourouneen faveur du prince «des 
Asturies^ iet4© faillie monarque, pressé, 
sédépar la reine , qui voulait sauver son favori. 
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et par le favori même, fitTédiger son acte d’ab- 
di&it'ion et' ta signa. Cet acte était cpnçu en ces - 

termes : ofcfsiuolm »-u!q ‘ei 

«1 9b jfônNq uc iun anlq iWfi aj>0 

Abdication, du roi Charles IC. . , , q 

1,h iu(. nô’op anifiiî fit à ai-ori9 

• m «mtWpfe'teb” s» 

permettent pas (J R su m!^MwS«SfS& 
le fxvd» .ippprlant^lp^ouyernement 3e . mm 
royaume , et ayant besoin , pou*r ma santé, 3e 

jRHir Wrp^fk^lr Y 
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ration, d’abdiquer ma couronne en favetir de; 

i- w 7 - no.». or. ami b tüuo4 

m 9 n l^rmcedes Aston*.. 

« ,» «B, .f}o^ m ce |fi> fn| ( yo^n^ royale est v 
*#dl soit, reponpu et. obéi comme rpi e^ser- . 
gqe.ur^at.Y.rçl^e tous mes royaume.s e^souye^ 
ÇWÏP#**# «pour, que pe décret royal de^ma 

libre et spontanée abdication sbit dûment et 

-37D ta j irartij* rr?T» r -u: ijiriq t7 ^npimmA <» 

ponctuellement accompli, vous le commum- 

«iiotîrn«'M-ir» *-*<t ».tinor'ao 1 1; .iioiios 

ftMPrfft a^^p^seiL et à *ous autres auxquels g 

ir i -iij inju'.r-àb 

^n'A]Amryuez„le 19 mars 1808,., )qHin0 , o 

Moi le aoi. h ^ , 1 -, 

-lit. k im el sd» '•’»» il . ^iioi)i-ioq<ib <.9.3 

’ Lâ forme de cet acte indiquait qu’ils plaint 
pas sérieux, et que de prince de la Paix l’ayajt 
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imaginécomroe un moyen de gagner du temps { 
pour voir», comment les choses tourneraient^ 
La volonté du roi' exprimée d’une façon si pri-» 
véë, 'décelait évidemment l’interifion de levé* 
voquer sans 1 formalité aucune , s J il devenait 
par la suite utile aux intérêts du prince de 
la Paix , de faire reprendre au roi -la couronne. 
Un acte der cette espèce, par lequel le roi se 
démettait de son autorité eh faveiir de Son filsq 
ne pouvait être fait qu’avec la plus grande so* 
lennité ; il importait que les grands et les 
députés de la. nation fussent, instruits d’notr 
semblable disposition , que: Leroi leurannon-i 
çât lui- même qu’il avait remis le sceptre entre 
les mains.de son. fils f , héritier, légitime /du 
trône, ses infirmité&lui faisant une obligaltonj 
de lui céder dès à présent ce trôneijiet, l’em*< 
pêchant d’attendre le jour où il plairait à l Utre 
suprême de l’appeler à lui. u..d limu sau 
Uu tel acte n’aurait pu être révoqué -qu’avec 
la même solennité, et le roi aurait dù exposer 
des raisons valables pour le faire. Il aurait dù 
proufer surtout que ses infirmités, qui avaient 
été la cause principale de la résolution qu’il 
avait prise., avaient disparu entièrement, et il 
eût été difficile .de prouver qu'un si heureux 
changement se fût opéré dans le court inter- 
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valle de quarante-huit heures; car le rei qui 
avait signé sou abdication le rr) «nars);da révo- 
qua le ai du ra èitie mois ? yc’est à-dire ; le sut - 
lendemain. Mais il fallait que l’abdication fut 
faite sans cérémonie pour que le monarque 
pût la révoquer à sa volonté. 

Cette façon de se conduire dans line circon- 
stance si importante, semble indiquer que le 
prince de la Paix s’était' concerté avec les agens 
de Bonaparte pour favoriser les projets de 
cet usurpateur, et ces apparences obtiendront 
un très-grand degré de réalité, lorsqu’on con- 
naîtra les événemens qui ont eu lieu à la suite 
de cette abdication. 

j Pendant que ceci se paissait à Aranjuez, le 
prince Murat était à Madrid avec son état- 
major; un corps de a5 milles Français était 
cantonné aux environs de cette capitale, ét 
une armée française de 4o mille hommes était 
arrivée sur les frontières de l'Espagne pour 
appuyer le projet qu’avait médité Bonaparte 
de s’emparer de ce royaume. 

D’après ces dispositions , qui étaient bien 
connues à Aranjuez, le prinoe de la Paix, pour 
masquer sa manœuvre , engagea le roi à écrire 
à Bonaparte, pour lui faire part de la résolu- 
tion qu’il avait prise d’abdiquer sa couronne en 
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faveur de son fils, et en conséquence le roi 
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ecrivrta .Bonaparte la lettre que voici : 


rivLL a .Bonaparte la lettre que. 
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... Bonaparte, 
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•WM! IXMiples, t <ral>«lic 1 ; i Ç r en &- 

vepr de mou fils bien-aimé le prince des Âstu- 

n,,i r. ,in t. rn?.>. i nu mutila r- icv, jRimniuu 

*w W]W n \ 

et l’estime particulière que l’ai toujours eue 
-* * * ■ i •» • ^anDi 

pour la personne de Y. M. I. et R. me font es- 
pérer quiè-fle rte ^pourra qu’applaudir, à cette 

mesure, d’autant plus que les sentimens d’es- 

V : «r vr^r nom qjL -■■■■/•■ ■ ■ • uxui nf 

time et de mon affection pour Y. M. I. et R. 

que îai tache d inspirer a mon fils, se sont 

si profond ement graves dans son cœur, que je 

r-fft'-.'Tfim ?!»••£, 'iïr>*« V-\ -d , •''■* l'i • ".rViy.t 

suis sur des soins qu il se donnera pour fesser- 

--.h £.îu:a ftb.luûmtl/I Je 



renouvelant à cette occasion les assurances de 
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ioi 1)5 O'IU'Mi (1 • *•» - 'l ; Il ; i 

mon attachement sincere, et les vœux que îe 
ne cesserai de fai ré pour la prospérité de Y. M. 

I. et R. et de toute son auguste famille. 

» Jesuis,aveceessentimens, deV.M. 1 . et R.». 

‘ A > * \ • 

A Aranjuez , ce 20 mars 1808. 

Cette lettre ne fut point agréable à Bona- 
parte, qui depuis plus de deux ans avait pris 
la résolution de ravir à la maison dé Boàrboji 
le trône d’Espagne; aussi non-seulement dé- 
fendit-il à son ambassadeur de saluer comme 
roi Ferdin^qd VII, quoique les ambassadeurs * 
d’autres puissances l’eussent reconnu en cette 
qualité, mais exigea-t-il de Charles IV qu’il 
rétractât son abdication. Celte abdication fût 
çn effet rétractée, et elle fut rédigée en ces 


?ti' »• » f if i ' 

termes: 

. f >1' 't ‘1 f <X U t 1 


l 'no?- ! I*. 


.jki-i ...» .w ;r u t i ■> r ! | . 

Protestation du roi Charles if. p o : . j 

M '!" t tir . f ( | t, ./J. 

Je proteste et déclare que mon déenet du 
KQ mars , par lequel j’abdique la couronne en 

faveur de mon fils, est un acte auquel i’ai été 

yr oup .11 •' ’ r J j : ' 

forcé pour prévenir de plus grands malheurs 

et l’effusjon du sang de .mes sujets bien-aimés. 

Il doit en conséquence être regardé cofnme de 

7 ° .... ; m-,TT , , 

nulle valeur. * * 

.» • "r.'iir»o •- • V • f • • ■ IJ • ' • 1 J . , ■] - % J j < ; '» •- 

9 A Aranjuez , le 21 mars 1808 ». 
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Un homme raisonnable n’aurait pas ptr si- 
gner une telle protestation le surlendemain de 
son abdication , et il était impossible à un mo 

„V? K* 

narquetle se çlonner en spectacle d’une façon 
si étrange de sou propre mouvement. On au- 
rait cru que ce prince avait recquvré, sa santé 
aux dépens de sa raison, ce qui prouve que 
Charles IV n’avait pas été le martre d’aeir'de 

U'C-iï ' 0 

lui-même dans cette circonstance, et que Ia r 

Î*I(JU£)U 0 i . *'* 

protesttitioti'Iui avait été arrachée par toutes 
aôrtps je manoeuvres. j r . { r v 

Ü^âis ccfte protection ne détruisait qu'iip-; 
parfaitement le (Irpit qp’avait transmis ;i son 
fils le roi Charles par son acte d'abdication, « 
qii il avait déclaré avoir; fait libr?#»ent etsaÿisl 

Aa ]J[ .L ~-j IfCflîlS J iît) > "il j ' * 

aucune suggestion. Il fallait tiopç. ) çibtQWQ'i4t>rT 
-pnnoamfpi - ■ , ; 

nls une rétrocession ,q e “t couronpj|||opf rendre 1 7 

Charles iV inaUi^<J’eq dispose^ La, çhpséiétftit 

difficile. On avait Jçpté, di vers-ç^^ pbuiftye I 

parvenir^ mais ; ;tpus avaient éqhjqqéli M ' le 

pri ncejitait demeuré ioé^ran^bJkitdRpSîIerefus 

d ’0^ e rn Sflilsi iÛÏH .,«♦»** & Wr>q-inttU 

-Cette circonstance était un erandobstoel* . 

Ji | yfj J IL» flbi . - »w u * J x 

pour i’exécü liqu ides ççpjéts de Bqqapqrié-iGU' 

«xnn I] X. Du-.. /Sm» a UAIXu 



■ Digitized by Google 



( 3G5 ) 

çaise en Espagne; il avait reçu de l’empereur 
de Russie l'assurance qu'il ne s'opposerait pas 
à ses projets sur coV^Ùme, et ni fe prince de 
la Paix, ni Charles IV r ne pouvaient lui re- 
mettre la couronne quMî éônvoitait; elle Sait 
déjà posée sur la tête de Ferdinand, et il fallait 

,ir ' 7; ’ *‘'P r T 

(.était dÜ WSlieu de ces intrigues que le 
prince de là Paix faisait ses dispositions pour 
le départ du roi et de la reine, te peuple en 
fut vivement alarmé, il voyait devant lui j’ayt - 
nirle plus redoutable; farinée espagnole des- 
tinée à prendre une route opposée à celle que 
devait parcourir l’année française pour arriver 
à Madrid, ét U rifedotitait pas que le prince de 
la Paix db ces calamités. Il se 

pohtf^£ha*VÎ&ens transports ; il parcourut 
les; rues en jetant des cris furieux contre l'au- 
teur de tant de désastres ; il courut à son hôtel , 
le foui Ha, et on trouva le prince caché dans 

atvln îor 11 jnrt o ***>/-» ^ » *» > • i 


g rénier. Il en fut arraché et maltraité, et il eut 1 
été infailliblement immolé, si Ferdinand, ac- 
couru pour le sauver, n’eût calmé les fureurs 
en assurant <jü’H èti serait fait justice , et qu’il 
serait livré aux tribunaux de la loi. 

IJ est remarquable que pendant toutes* ces^ 

scènes de désordres, les personnes du roi et de 

-fljrd 'jhauL obfliiTg »aûn aoiJotiboilru I snno 
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la reine furent respectées, et la voix du nou- 
veau roi fut entendue, lut écoutée. 

. 007 Ml iup . 

Cette scène avait appris à 1 Europe que le roi 
rr i n 

Ferdinand était reconnu par le peuple espa- 
gnol, et que ce peuple ne voulait point obéir 


3 


a une autre autorité. 


uéq'nuo okfiî . 
, ; v»: ri 

jr*' t sa 


r np u , u ■ ■ 

n t'/u- •<’ 1 « 1 • • • • u ' ' '•■ ) Jii.ly'u 

. . , , , -CHAPITRE LX. r , /, ia 

. ..* I . i *»• »• — A ... . . !.? 'r /fil i.J 

Manœuvres qu’on emploie pour attirer à Rayonné 

toute la famille royale d'Espagne et pour lui 
arracher la couronne. — Cession de celte cou * 
. . . rpnne à Bonaparte. , . . . #1 j j t 


7 * ; » 

î.f. 


ÎO llto 


Cependant; Ferdinand n était pas tranquille 
. sur le sort de l’Espagne: il lui semblait que 

;•!* P* , ■■ r ? •’ f I f> < IOII9T 

Bonaparte , apres avoir envoyé une armée dans 

"• ce royaume, n’était pas venu à Bayorine pouf 
i.-V *7/1 -I jfrii •«fSom sûpâ- 

le féliciter sur son avenement au trône. Néân- 


j 1 1 

L 


moins il feign i t de le croire dirigé par de bonnes 
vues, et il lui envoya son frere don Carlos 

cm. ,r t. ■ ; i. f. , ?ûrjaië9't eul . 

pour le complimenter, et pour lui annoncer 

»nf> ;• sii.j.*.- » V 

que lui-meme se rendrait bientôt auprès de 

I, * , i. ■ .. ;>M< ' ij'i 'fljlül jjfi 

lui poqr iouir‘de 1 avantage de le connaître 
personnellement. Çette idee lui avait été msi- 

. ; ■ •‘i- . , >6 MJKi 

nuee par le general Savary. 
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Quelle charmante nouvelle pour Bonaparte, 
qui ne voulait que l’âttirèr'dans lé piège qu’il 
lui avait têhau! Malheureusement 'Ferdinand 

. .. « - < 1 1 4 t.i . JjjjUy ii. ,,ii . i» ,■* î , 

avait cru cet homme incapable tTun procédé 
si révoltant, et il s’ètaiï pîii a Îe citôîrè sïiscép- 
tible d’un peu de magriànir^itéVÏ’inïbrtuné 
prince ne tarda pas à être convaincu qu’il 
n’était pas venu voir un allié et un souverain , 
mais un ennemi de sa personne, acharné à 
lui ravir sa couronne. A peine le prince fut 
entré dans en furent 

’feWftj^’, ^^^^omi^^^ès-lors le 

^ pMWier. 

A la faveur de cette détëWitôfr'èt dés^îiàxiétés 
dont on accablait.ce prinpe, Bônaparte avait 
* espéré 'àe le réduire à la cruelle extrémité de 

arin Ci i, Ul i ri'V'UUi •! . ».*.'■•.) U-c. j L i ' . , 

renoncer à la couronne : mais ni sa captivité, 

<-111,1) J‘.»lil IL JMU f » O,- . AmA-vou • 

ni la présence d un homme qüi se hait sur sa 

■u»oq.t»imoy«.d ». un w ■ i“ - a , kîVy/iftfA » ' 

puissance pour tout braver, ne purent ebramer 

flB^W ^IHi’riW liily a'UlyllytiH 

son âme, affaiblir son courage, et lui faire 
'sôi^crire^iJ^^ï^iH^ (ïës^dhorant. C’était Régu- 
las résistant aux demandes des Carthaginois, 

et' rir^/éraut Tes supplices à la tionte de trahir 
,.i» <»‘Auya lu,'."*.- , - -, 

sa patrie. Ferdinand se comporta en héros, et 

iumuo-j si w a,,- . h 

il rejeta toutes les propositions qui lui turent 

faitës de la part de l’implacable eunemi dé sa 

* ttà Jjc< *»• i>.' * I.* ^ a.>«. 


4Xl 


maison. 
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plus ;1 Bonaparte, pour trioiti* , * 

pher de la résistance du prince, #Bautre 
source que dans Sa soumission aux - ordres'-dè* 
son père * soumission qu’on devait* attetydée» 
d’après la connaissance qu’on avait de sort'pMii-* 
fond respect pour ce vénérable autenï' délies 
jours. Mais il fallait avoir u ne raison pour at- 
tirer le roi et la reine à Bayonne ,èt cette rail 
son se trouvait très-naturellement dans la si u 
tuation du prince de la Paix: il suffisait à’ Bo*-' 
naparte d’aunoncer qu’il voulait -protéger le 
prince de la Paix , pour décider le roi et la reipfe 1 
à se rendre dans le lieu où ils pquiii aient tespép 
rer de lui procurer sa sûreté. Bonaparte 
nonça celte intention; il invita (le roi etnbq 
reine à se rendre à Bayonne, et à s y faire. '-«>3 
cqmpagner par leur favori ; etaùssitôt le’voyi^e 
fut entrepris,) et bientôt toute la famille rpyabfi 
d’Espagne fut au pouvoir de Bonaparte. ’ un ub 
Alors jjl jeta le masque: il déclara owrertfc-é 
ment que sort, dessein était de s’emparer du?, 
trône d’Espagne., et que la proclamation dùa 
prince de la Paix avait été le motif détercawi 
nant de son entreprise.. Que, depuis -cettep 
époque, il n’avait pu voir dans l’Espagne srnreq 
les^ Bourbons qu’un ennemi caché, couvert 
du voile d’uue amitié perfide; qu’il ne devait 
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attendre -deux aucune amitié sîrtcèté, et qu’il 
avait résolu en enlevaht l’Espagne à la maison 
de Bourbon*de la placer en Étrurie , en Portu- 
gal, i et de: donuer une de ses nièces au prince 

des Asturies. iBvc 'K’'up , 

e- La, proclamation du prince de la Paix, dont 
parlait Bonaparte , avait été rendue à Sainte- 
Itdefonse,,:le 3 octobre 1806. Ce premier mi- 
nistre avait:*, par cette proclamation , appelé 
toute la nation espagnole aux armes; il l’avait 
invitée aux plus grands sacrifices pour sauver 
la patrie et obtenir une paix glorieuse. Et dans 
quel temps le prince de la Paix avait-il publié 
cette proclamation ? Dans le temps où Bona- 
parte allait, porter la guerre eontre le roi de 
Prusse , dans -les champs d’Iéna. 

Unevtelle déclaration avait été faite déjà par 
Bonaparte à M. Escoiquiz, ministre confident 
du roi Ferdinand, avant l’arrivée du roi Charles 
à Bayonne. 1 fie jeune monarque en avait été 
soulevé ; mais elle ne fit pas la même impres- 
sion ,8urt ses augustes pa re ns parce qu’ils 
n’avaient en vue que de sauver leur favori , et 
que^ious led moyens leur paraissaient bons 1 
pour amener de résultat, oq i 1/ ,eupoqi 

« Bonaparte était maître du prince de’ là Pair 
le roi et la reine n’agissaientque par les con- 

M * a4 
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seils de cet homme, et leur faiblesse pour lui 
était telle, qu’il n’était pas en leur pouvoir de 
lui rien refuser. Par cette nouvelle et singu- 
lière position, le roi Ferdinand se trouvait dans 
une situation encore plus embarrassante. 

Le roi Charles était dans l’impossibilité de 
donner la couronne à Bonaparte , puisqu’il 
s’en était désisté en faveur de son fils. Bona- 
parte, qui avait défendu à son ambassadeur de 
saluer roi Ferdinand , l’avait lui-même reconnu 
formellement en cette qualité; il avait formel- 
lement reconnu qu’il était possesseur de la 
couronne , puisqu’il lui avait fait faire de sa 
part , par M. Escoiquiz , la proposition de 
donner, à lui et à sa fam ille , l’Étrurie, u ne partie 
du Portugal , et une de ses nièces , s’il voulait 
consentir à la lui céder; et il était bien sin- 
gulier qu’il eût fait venir à Bayonne le roi 
Charles pour obtenir de lui cette couronne , 
lorsqu’il n’était plus reconnu roi d’Espagne, 
lorsqu’en effet il ne l’était plus, et lorsqu il 
n’avait rien à lui céder : mais on avait combiné 
l’Jiorrible plan d'arracher par la violence ce 
qu’on ne pouvait obtenir de la séduction. 

Pour mettre donc ce plan à exécution, le 
roi Charles lit venir son fils seul à son palais, 
et Ut, en présence de la reine et de Bonaparte, 
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il lui signifia que ) si le jour su ivarrt, avant six 
heures du matin , il ne lui avait pas remis la 
couronne par un acte de sa inain , lui, son 
frère et sa suite seraient dès ce moment traités 
comme émigrés. Pour donner plus de force à 
ces ordres , de son côté Bonaparte ajouta qu’il 
se verrait forcé de se déclarer le proteeteur d’uu 
père et d'un roi malheureux contre un fils 
rebelle qui l’avait cruellement offensé. Mais 
les reproches et les outrages dont on accabla 
le jeune roi ne purent l'ébranler; et il n’y eut 
que le respect qui fût capable de le rendre do- 
cile et soumis aux volontés de son père. Son 
père lui avait ordonné de renoncer, et il re- 
nonça ; mais il renonça sous de telles condi- 
? liions , que Bonaparte se trouvait encore loin 
dn but qu'il voulait atteindre, puisque, par 
ces conditions, le jeune roi cherchait à sau- 
ver le royaume et la famille royale. Ces condi- 
. tions étaient consignées dans une lettre que 
ce prince écrivit à son père, et qui était ainsi 
5 conçue : . 

m ‘lorrâjoi - f?f 


Lettre de Ferdinand Vil à son père. ^ 


» Mon cher et honoré père , 

, . . •• I», v» Ç • : ■ . i* «■/ ,.»> '•>: . ‘ 

i /Votre Majesté est convenue que je n’ai 
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eu la moindre part dans les arrangemens 
d’Araniuez , dont le but était , ainsi que cela 

9b fisse II fin Cil P , , Q» 

est reconu u, et que Votre Majesté en a la 
jjffellVè 'cfégbuler cfé la rovaiit^, 

mai?'\lofi? Engager à garder le scéptre . çt 
à ne pas abandonner ceux dont [existence 
dépend du trône même. Votre Majesté ma 
également déclaré que son abdication avait 
été spontanée , et que , quand même quel- 
qu’un assurerait le contraire , je' ne devais 
pas le croire , car elle n’avait jamais donné 
de signature avec plus de plaisir. Votre Ma- 
jesté m’a dit aujourd'hui que, quoiqu’il soit 
certain qù elle fit son abdication avec toute 
la liberté possible , elle se réserva de reprendre 
les rênes du gouvernement quand elle le ju- 
gerait à propos. En conséquence , j’ai de- 
mandé à Votre Majesté si elle voulait régner 
de nouveau ; elle m’a répondu quelle ne 
voulait pas régner , encore moins retourner 
en Espagne. Malgré cela , Votre Majesté m’or- 
donne de résigner en sa faveur une couronne 
qui m’est dévolue, suivant les lois fonda- 
mentales du royaume , dès le moment de son 
abdication. Comme aucune épreuve n’est dif- ; 
ficile pour un fils qui s’est toujours distingué 
par L’amour, le respect et l’obéissance qu’il 
* sli'do onong oou b itumoii isai xuob tout 
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J,! i . ■ : ki . . . JS il JSLtnf l.., SJ-Mdi,; 

doit a ses parens , quand il s agit de mettre 

i • >e >m 1/ ij je * j t i(p < 1 1 P . i - > '* 

au jour ces qualités , principalement quand 
Ces devoirs de fils ne sont point en contra- 

î » . j i it di « h i ^ ». .i Tl.-q 

diction avec les obligations que les devoirs 

> . 1 #■ t > 1» * . v *. ■ • ■ ■ ' , i»n * » r. j 

de souverain m’imposent enyer? ipçs sujets,;* 
et j, afin que ces sujets, qui ont lç prçipier 
d^oit à mes attentions, ne soient point lésés*. 


et que Votre Majesté n’ait pas lieu de se 
Peindre de mon obéissance, je suis prêt , 
VU] , les circonstances , à renoncer à ma cou- 


ronne en faveur de Votre Majesté , aux con- 
cjjtipns suivantes . ; « Première. Que Votre 
Majesté reviendra à Madrid où je raccom- 
pagnerai et la servirai en fils respectueux. 
Deuxième. Que les cortez seront assemblés 
à Madrid * et dans les cas que Votre Majesté 
ait de la répugnance pour une assemblée si> 
nombreuse, , on pourrait convoquer tous les 
tribunaux et lqs députés du royaume. Troi- 
sième. Que ma renonciation sera faite , et 
les, motifs qui m’y engagent seront déclarés 
en présence de cette assemblée. Ces motifs 
sont l’amour, jque j’ai pour mes sujets , afin 
de payer de retour celui qu’ils ont pour moi., 
eh leur- procurant la tranquillité , et en écar- 
tant d eux les horreurs d’une guerre civile , 



( i?4 y 

•i uiQ . îlü umj joa Jo annçwjyoTle n:n ivt 

par le moyen g une renonciation qui na 

d'autre • but que celui d'engager f Voire Âla- 

. .arzwiafliï , 

jeste a reprendre le sceptre , et a gouverner 
des sujets dignes clé son amour. Qü&triêiiïe. 
Que Votre M^jjesté n’emmènera, point avec 
«llç des personnes qui méritent ajuste titre 
l,i haine de .la .nation. Cinquième. Que sj Votre 
Majesté persiste dans ce qu’elle a ayaneé, 
ne pgs revenir en Espagne , ni ne yeut ipag 
régner, une autre fois , je gouvernerai eoi^n 
nom comme lieutenant, car personae.ne pei$ 
m’être préféré ; .j'ai pour moi le^ f| lais,,,jfç 
vceudçs peuples et l'amour de rties sujets r ; 
personne,. lie. peut chercher feur jpro&pépNM 
avec autant?. de zèle , et ne $’y crwi^-. plus 
obligé que moi. ,->n< - ,■>■> " 'j> Min,b'n4 
=» >to Apres «voir fait ma renonciation avec eei 

restrictions v ! j e compa raillai <lbvaHt.olesr.i-iy> 

pagnols- pour (leur faire yoir quetje préfère 
l’intérêt deleur conservation 4 la gloire dfe 
les commander ,* ‘êt l’Europenie jugera digné 
de commander des peuples à latmnqwiUitté 
desquels fai Su sacrifier ce que -les hommes 
OYit déplus flatteur -et* de phis séduisarin 
Bictr âit- Pim portante “vie de Votée Mijesf^en 
sa sain te 1 gardé , de la manière qui!' est (prié 
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par son affectionné et soumis fils , qui se 

* • r,f ï' it iv ? * 

met aux pieds de Votre Majesté ». 

“ V *v. : , I» • 


, : u< i > i ; il i |) 

Febdutand. 

• V v: i. >luil ) 'U t ! s -> » . 


^fiqypnne,, le ; i tT mai 1808. 


m 


Ferdinand avait imaginé lé plus parfàiV 
moyen d’échapper à la perfidie dé Bonaparte ; 
mais il n’avait pas calculé jusqu’où pouvait 
aller la faiblesse de ses parens poûr le prïncè 
de la Paix ; et il n’avait pu imaginer que la 
condition qu’il avait imposée 1 à son père, de 


ne pas se fairé accompagner à Madrid 1 de per- 
sonnes qui étaient odieuses à la nation , serait 
un motif pour les porter aux plus extrêmes 
violences , et pour le forcer ài renoncer à la 
couronné sans condition ni restriction. >'»* 
Pendant que ces scènes se passaient à 
Bayonne , la famille royale était représentée 
dans toute l’Espagne comme captive^ et au 
moment de racheter sa liberté par le sacrifice 
delà couronne; les esprits fermentaient, les 
Français qui étaient à Madrid ,, devenus plus 
audacieux par la présence d’une armée frau-» 
çaise qui était déjà établie sur les frontières,, 
et, par l’arrivée de Bonaparte à Bayonne , se 
conduisirent avec si peu d’égards , que,, lç 
peuple, était prêt à se soulever. Il ne fallait 


(( )) 

qu'une étincelle pour allumer «a vaste (in- 
cendie* Ou commença, par des insultes; des 
insultes on alla jusqu’au» menaces , et des 
menaces, on en vint aux voies de fait ; ,on 
se frappe ; le peuple prit partit,,, et ce qui 
n’avait été d’abord qu’une querelle , devint 
un combat acharné entre les troupes fran- 
çaises et le peuple ; on se battit dans toutes 
les parties de la ville, et la chose eût peut- 
être fini par la destruction des deux parti», 
si les autorités ne fussent parvenues à séparer 
les combattans. r -n *<n ->! i nr.rrnoq 1 

Ce fut le 5 mai qu’on Teçut à Bayonne la nou- 
velle de cet événement, que Bonaparte avait 
prévu devoir arriver, sur lequel même il-avâit 
compté pour l’exécution de ses desseins. On 
avait eu soin de rédiger les rapports de manière 
tfà exciter les transports de Bonaparte; on y avait 
’porté'àf dix mille le nombre des victimes. Aussi- 
tôt Bonaparte Sc rendit près du roi Charles, le 
roi Ferdinand fut mandé oomme il lavait été 
le i ec mai; et après s’ètre entendu reprocher 
d’avoir été l’auteur de tout le sang répandu 
dans cette émeute, il eut à supporter les plus 
violens outrages, et il reçut de son père l'ordre 
de faire sa renonciation absolue de la couronne, 
sous peine d’être traité, avec toute sa maison , 
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comme usurpateur du trône et comme conspi- 
rateur contre la vie même de ses part ns. Il n’y 
avait plus moyen de reculer f aussi Ferdinand 
changea-t-il la renonciation conditionnelle en 
renonciation formelle et défin itive; même 

jour 5 mai eut lien la cession du roi Charles 
à Bonaparte de tous ses droits sur l’Espagne. 

Je crois qu’il serait difficile de trouver dans 
l’histoire une conduite comparable à celle du 
roi Charles; on aurait peine à l’attendre d’un 
roi vaincu, désarmé et réduit à l’esclavage;’ et 
pourtant le roi Charles a sacrifié son peuple, 
son trône et sa famille, dans la seule vue de 
sauver son favori et de filer ses jours avec lui t 

dans une terre étrangère^ • n ><• v- n /•;> ■«* 

Ferdinand avait restitué la couronne à son 
père; mais il n’avait pas cédé ses droits à Bo- 
naparte, et jusqu’à ce que ces droits lui eussent 
été cédés, il était considéré daus toute l’Europe 
comme un infâme ravisseur; la cession du roi 
Charles était nulle à l'égard des héritiers légi- 
times du trône. Il fallait, pour consolider ce 
grand ouvrage, que la cession fût faite de la 
part des fils comme elle l’avait été de la part 
du père. Ou eu revint donc à de nouvelles vio- 
lences pour forcer les fils à suivre l’exemple de ' 
leur père, et à céder, comme lui, tous leurs 
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non sa^if^ upç y e^i;^p > ^ fé-dst^çe .(J^a p^rl 4e 
Ferdinand , puisque Bonaparte alla jusqua lui 
dire : Prince, il faut opter entre la cession ou la 

mort.. r . y y' r r > ’ - is 

Cette menace était effrayante de la part d’un 
homme qui avait donné en tant d’oecasions la 
preuve qu’il était capable de se porter aux plus 
violons excès pour satisfaire son ambition. Mais 
une telle violence était de nature .à révolter 
toute l’Europe; elle devait faire trembler tous 
les souverains sur leurs trônes, et elle assurait 
à Ferdinand dçs secours de,tous les souverains: 
tous devaient se déclarer ses vengeurs; et, ce 
fut saps doute dans cette confiance qu’il se, dé-i 
cida.; Ç’ailjeurs, Bonaparte eût-il exécuté cet 
arrêt exécrable qu’il, venait de prononcer,, i) 
e^çff jamais un qrirçe hQirible, Muss’ètré^qur 
cela plnsjBasspçé, du, trône, puisqu’à défaut de 
descendance directe de Charles IV, la qquroijne 
appartenais au cardinal de Bourbon , et à. de- 
faut de descendance de ce prince, à la branche 
de Bambou, qui régnai t.enj Sicile. :(11 ^ 

,, J)e quelque manière qu’on envisageât cette 
affaire, elle paraissait injuste et téméraire , et i^ 
semblait, qu.e la Providence avait poussé Bona- 
parte à l’entreprendre , pour ajouter un moyen 
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de pi us à ceüx qü’elle avait déjà préparés pour 
ruiner Sa puissance et précipiter sa chute. 

• '• "i • ■•••’ 


lU K * t | »**iJ i»i » I» > J **’ , 
.* v t 

.i'i m\> i'itiii ' j î>' 


CHAPITRE LXI. 
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AFFAIRES DE NAPLES. 

P.lf 'i;i> T Jl f 4 ... .;*.»# i ; .j 1 . ti» t * 
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Bonaparte ordonne la conquête Ses royaumes 
de Naples et de Sicile et déclare que les 
Bourbons ont cessé cty régner*. ' 

J i l V l J ’ij , * ( v. •>. i ' 1 1 ' <4 1 * v t* t >i' / « 


Le royaume de Naples manquait à Bona- 
parte pour consumer la conqftêfe générale de 
ritàlië , et la confiscation de ce magnifique 
royaume, devait être le réstfltat d’une con- 
duite qui pourtant était pëémièe à un mo- 
narque qui connaissait le prix fle sadigoUté, 
qui connaissait les droits de sa’^o'éfVeraiiUOté et 
dé’ son 'indépendance. < 

Lé ton superbe qti’eiOpléÿS 'Bdfaapàrtè daftfe 
Torchte qu’il envoya à son affalée destinée à 
faire cette conquête frappe aüteriï qfaé les 
raisons qû’iï allègue pour justifier St» conduite 
dans cette Circonstance , et il importe de' 1 con- 
naître cet’ ordré dans tout son contéhu. 


j j î C t *4 f* i ii aÏ «✓•/*»*•»•*»?■ 
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*> 3 - e altli icqmoomC ^§Os^n3l?ixo an t vongr* 
«»T 03 err. ab irj9nnoiii 3a aqoiiJÜ’i ab f.oqai ai 

De mon camp de Schœnbrunn ,le6 nivôse asvv^:- 
jîîolï ?.aJ «fusb soltqtoirq , vxiaisin < «îr,l)lo£ a 

? « Soldats , depuis dix an», j'abtout’faitîpouv 
sauver- lerOt de Naples, et ôh a tout fait po&r * 
se^erdre. l’ijq ?.uuii ojyim.ni aüaup al> abuotri 

o a»; Après laq bataille de ; Dégo’, de •Mondot'isq 
de Lodi , il <ne pouvait m’opposer qu’une faiblé 
résistance- Je meifiai aux paroles de ne prirtco^> 
et fus généreux envers lui. - - /?>••' y b evtq 
» Lorsque la seconde coalition fut dissoute 1 
à Marengo-, le i roi de Naples , qui le premier J 
avaitcoramencé cette injuste guerre v aban^ 

« donné à Lunéville par ses alliés , resta seul et - 

sans défense*. Il m’implora , je doi pardonnai 
une seconde fois. *u r. /*jt ni >» 
( i» Hiy a peu de mois , vous étiez aux portes 

deNaples. J’avais dassez légitimes raisons y et » 
de suspecter la trahison qui se méditait ,'ot r 
de venger les outrages qui m’avaiènt été faitSi 1 
Je fus encore généreux. Je reconnus la neu- 
tralité de Naples ; je vous ordonnai d’évacuer 
cq , royaume^ et pour la troisième fois, la mai> 
son de Naples du t raffermie et sauvée. - tnstàup 
» Pardonnerons - nous une quatrième -fois » ; 
une cour sans foi , sans bonpeur ^aans raison ? b 
Non , non ; la dynastie de Naples a cessé de 
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régner, son existence est .incompatible avec 
le repos de l’Europe et l’honneur de fna cou- 
ronne. mo O Vi , ce.-.' 1 ' 

» Soldats , marchez, précipitez dans les flots, 
sîntaqt: est» qu’ils vous attendent , ces débiles 
bataillons des ; tyrans des mers. Montrez au 
monde de quelle manière nous punissons- Jes^ 
parjures. : -Ne tardez i pas à m’apprendre /que 
lltaiie tout entière ; est soumise* .à niea lois > 
ou. à> i celles de mes alliés ;> quei lé, plus beau : 
pays de la terre est affranchi idujougdes*» 
hommes les plus * perfides p que la- satiété des 
traités est .vengée*:. et quelles rmànesjderaiés; 
bravos soldats égorgés* dans les port» de Sicile t. 
à i leuj^etowr d’Égypte , après avoir -échappé; 
aoSipérilarsdes naufragés? *ndœ déserts»p)fat aies 
cent combats , sont enfin apaisés.' abnoos?. o nu 
mou ürèase . marche-à votre tête; il 
connaît/, mes projets , il- est le i dépositaire fie b 
mon autorité., if, a . toute ma confiance* jenvi-ab 
rouoéfc'lfiido to-utefla jw^rs^fiinio r>gua/ ef 
-tm. si «UUUOO&-. Signé iffijfOLt&erj «ni p\ 
TïiJosvs'h ismiobio «uov oj ; goIqsM t>b àtilr.'iJ 
Examinons à présent si ce tteent reprise docon-^ 
quérant était fondée, et «tfü avait le «io i wdrfr' * 
prétexte légitime de< traiter la cour* dé 1 Naples 
d’une manière si tyrannique. n»t <tu >e m<-:- r >yu 
oh o ?.?',* > < p f "‘•'f.nvh ri ; non . imiÆ 
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Ia: roi de Nazies avait tait sa paix avec la 
France le a8 mars 1801 , sous le consulat de 
Bonaparte. Il avait fait des sacrifices pour ob- 
tenir la tranquillité , la sûreté et l’indépen- 
dance de ses états du continent; il avait cédé 
i°. Porto-Longone , dans l’île d’Elbe, et tout 
ce qui pouvait lui appartenir dans celte ile ; 
a®, les présides de la Toscane; 3 °. la princi- 
pauté de Piorabino. 

Par l'article III, Bonaparte s’était engagé à 
mettre à la disposition de S. M. , et d'après sa 
demande , un corps de troupes auxiliaires, 
pour la défendre contre toute invasion de la 
part des Turcs ou des Anglais, et cela, dans la 
proportion des secours de même espèce qui lui 
seraient envoyés par S. M. impériale de Russie , 
lors amie de Bonaparte. 

Mais postérieurement à ce traité , la paix fut 
faite avec l’Angleterre , et postérieurement 
aussi à ce traité , Bonaparte se fit revêtir de.ia 
dignité de président de la république ita- 
lienne. . f . • . • ;.,r. . I . M I ‘.| I ut 

Cette première entreprise de Bonaparte. ?n 
Italie était le présage d’envahissemeus . subsé- 
quents , et devait causer ies plus vives alarmes 
à lia cour de Na pies , sur son indépendance sou- 
veraine , et même sur ses destinées à venir. 
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Cette cour avait le plus grand intérêt à ne rien 
négliger pcrur se soustraire à l'ambition d’un 
voisin si puissant et si dangereux, et il n’y avait 
que sa faiblesse qui put lui interdire d’exercer 
ses droits de souveraineté et d’indépendance, 
et la forcer de renfermer dans son sein ses pro- 
jets de défense naturelle et légitime. 

Mais la cour de Naples ne put plus douter 
des projets ambitieux de la France, et encore 
moins de la résolution qui avait été prise à 
Paris de lui imposer le joug convenable aux 
intérêts de Bonaparte, puisque, après la rupture 
du traité d’Amiens, la France, sans en avoir été 
requise par le roi de Naples , comme cela avait 
été formellement convenu par l’article III du 
traité du 28 mars 1801 , envoya dans le royaume 
de Naples u ne armée de L jo mille hommes, sous 
le prétexte que ce royaume n’était pas en état 
de s’opposer à l’introduction des forces et du 
commerce de l’Angleterre , et de cette manière , 
elle fit non-seulement vivre et entretenir 4o 
mille hommes de ses troupes, et dès adminis- 
trations nombreuses auxdépens dece royaume, 
mais elle l’assujettit à sa volonté despotique, 
et elle lui enleva les moyens de s’enrichir, 
même de se procurer les objets nécessaires à. 
ses besoins et à sa consommation habituelle , 
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quelle ne pouvait recevoir que des Anglais 
avec lesquels elle n'avait aucune raison de se 
brouiller. 

n » vu . -7^ • 5 I-'. - • ? - ? • .i«i 

Une semblable conduite et des procédés si 

violens de la part de Bonaparte étaient trop 
publics pour que la cour de Naples eût be- 
soin de se justifier aux yeux de l’Europe ;^1 
était évident quelle avait dû souffrir cruelle- 

• 11a • ‘ » . * v»T 

ment d’avoir été dans l’impuissance de mettre 
elle-même un terme à des actes si révoltais 
pour sa dignité, si dangereux pour son indé- 
pendance , si alarraans pour son existence fu- 
ture; et quelle devait à son honneur, comme 
au bonheur de ses sujets, de saisir toutes les \ 

! .ï .. — « 1 1 t il 


occasions de se soustraire à une situation si 


ae 


humiliante et en même temps si déplorable, y 
La cour de Naples eût peut-être été coupable 
envers Bonaparte, si Bonaparte eût agi envers 
elle avec dessentimens de justice et de loyauté, , 
en retirant ses troupes libéralement et sans le 

r . i-jj 

motif d’un besoin pressant pour lui-même; et 
j’aime à croire que, dans un tel cas , la cour de 
Naples n’eût pas manqué à un engagement de 
neutralité qui aurait été véritablement le prix 
de la confiance et de la bonne foi. Mais dans 
quelle circonstance Bonaparte a-t-il retiré ses 
troupes du royaume de Naples ? C’a été lorsque 
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Masséi&/eiî^é£éfieè‘W i '&*$$}*£& WÏ'c liions 
coinm!ànâ^ <: ^aY 1 t‘5rchicluc Charles , avait le 
plus extrême besoin de cette armée pour ren- 
forcer la sienne, et s’opposer aux entreprises de 
son adversaire; et c’a été pour disposer sans 
inquiétude d’un si puissant secours que Bona- 
parte a fait souscrire au roi dé Naples l'engage- 
ment dé rester neutre dans lès affairés de bEu- 
rope,et de lui rester aussi soumis que si I armee 

de Saïni-èyr était toujours dans son pays. 

-dbni flde,ioofl xiMn^sflüb ie .ètir.fciK . . 

Mais quel souverain aurait négligé de saisir t 
-m 99 <feteun un , . rP ..uaiifi. Y* -, T -, 
une occasion qui lui oilrait I assurance plus 

que probable de se voir à jamais délivré d'une 

tyrannie quf ^Ta va i t si long- temps’ Ëüinilié et 

appauy^i 7 Quel souverain, ayant le sentiment 

de si? fligmUé et de son indépendance, aurait 

,?l<iGCfJÎoo bib HâJofiAM) t' 

résisté aux espérances de succès d une coali- 
tion àuWfcrmidable que celle qui venait d être 
fofnieè/'éi Vu? a ipotivé ses résolutions guer-^* 

•ÔJ t*i tll'tftl'i «*jr Jp< 


rieres 


ïa coifr'ije Naples savait aussi* fcienque lior frt 

napà'r^é°que’fo'us les actes de la politique ne 
: 


pa 


9(1 


7n jnam *gKp*i9 n , , 

sont pas des actes notariés , qui sexécutent 
ïiib oL Jnoprjlurj, îiirntm mp aiih 

ir 1 ordre des tribunaux, et que ces acte; 
aush mnin .mi *)i . . . 

politiques ne subsistent qu aussi long-temps 


y sh «icfé 

îtiques i 

que la fôyçe'en impose à îa faiblessè’ ^a 

ri p env-ntf fiirl Kwàîi' rnf^'cl 1/»,; finln.- .1.. ï A 


de Naples savait fort bien' qiié’sl les âctcs de là 

a5 


ii. 
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politique ne pouvaient jamais être enfreints, 
il n’y aurait jamais de guerre, et que les guerres 
n’ont lieu ordinairement que parce que les forts 
abusent toujours de l’impuissance où sont les 
faibles de les contraindre à remplir leurs enga- 
gemens. Quoi donc ! la cour de Naples avait 
mérité d’être renversée du trône, d’être dé- 
pouillée de ses états , parce qu’en sa qualité de 
souveraine indépendante, elle était entrée dans 
une coalition dont tous les efforts devaient 
tendre à rétablir en Europe la paix et la ba- 
lance, pt à maintenir toutes les puissances dans 
leur souveraineté et leur indépendance! Quoi 
donc ! le roi de Naples avait mérité d’être ren- 
versé du trône et de se voir dépouillé de ses 
états, parce qu’il n’avait pas jugé convenable 
à ses intérêts, à sa dignité et à son indépen- 
dance, de ronger volontairement un frein 
odieux que lui avait mis Bonaparte , et parce 
que, se sentant fort, il avait joué le rôle naturel 
et convenable d’un fort ! 

Mais si le chef d’un gouvernement devait 
perdre ses états et sa couronne pour avoir 
violé ses engagemens et ses promesses, et s’il 
n’était plus digne de régner aussitôt que l’opi- 
nion publique et la justice naturelle auraient 
prononcé qu’il a enfreint ses traités, quel 
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homme au monde aurait été plus coupable 
que Bonaparte! quel homme avait plus auda- 
cieusement violé ses engageraens et plus vio- 
lemment donné carrière à son ambition et à 

v ■) i • 

ses injustices. Mais Bonaparte avait enfreint 
tous les traités, il avait violé les plus saintes 
' promesses pour augmenter sa, puissance, pour 
se rendre redoutable, pour dicter des lois’ à 
l’Europe , et le roi de Naples n’avait manqué à 
ses engagemens que dans la louable espérance 
de sauver son pays, de se réintégrer dans l’exer- 
cice de ses droits légitimes, de maintenir son 
indépendance souveraine et d’assurer son exis- 
tence. It n’y avait donc que la force qui pût au- 
toriser les violences de Bonaparte envers le roi 
de Naples; mais la force n’est pas la justice, et 
tôt ou tard la justice triomphe, et elle triomphe 
infailliblement. 

La justice a en effet triomphé, puisque au- 
jourd’hui la maison de Bourbon sicilienne est 
remontée sur le trône de Naples et est rétablie 
dans tous ses droits de souveraineté. 
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